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TÉLÉTRAVAIL
L’ÉCRANBROUILLE

LESCODES

Q uand s’éternise la quatrième
réunion virtuelle de la jour­
née, il arrive souvent à Louis
de couper sa caméra, prétex­
tant «un bug». Il se carapate
sur son balcon et laisse l’ordi­

nateur tourner dans le salon. «Quand tout le
mondeest dans lamêmesalle, il est plus facile
de faire comprendre, par des gestes ou une
attitude, qu’on s’impatiente.Mais, en visio, on
ne se rend pas compte: ce serait brutal de dire
“on s’emmerde!”», remarque ce garçon de
28 ans à la langue bien pendue, développeur
mobile dans une start­up àNantes.
En télétravail depuis le premier jour du

confinement, Louis a installé son bureau
dans sa colocation – et sa motivation n’a
cessé de dégringoler depuis. Et cela risque de
durer. «La situation financière demon entre­
prisen’étantpas exceptionnelle, ils envisagent
de se séparer de nos locaux et de faire durer le
télétravail, explique­t­il. Je n’ai pas du tout si­
gné pour ça. Si jamais c’était imposé, ça serait
pourmoi unmotif de démission.»
Contrairement aux idées reçues, plu­

sieurs enquêtes montrent que les jeunes
diplômés, derniers insérés dans le monde
professionnel, sont ceux qui souffrent le
plus de cette période de télétravail prolon­
gée. Selon une étudemenée par ChooseMy­
Company auprès de 200 entreprises pen­
dant le confinement, réunissant plus de
10000 participants, les personnes qui ont
moins de cinq ans d’expérience présentent
unscorede satisfactiond’environ62%, alors
que celles qui ont plus de trente années de
métier frôlent les 85%.

«Un sujet d’équité intergénérationnelle est
posé ici, fait valoir FannyLederlin,doctorante
en philosophie politique et autrice de
l’ouvrage Les Dépossédés de l’open space
(PUF, 225 p., 19,90 €). Le télétravail est une
modalité qui convient très bien aux “parve­
nus”, au sensd’être “arrivé”àuncertain statut
social: gagner un bon salaire, fonder une
famille, etc.» La plupart des jeunes n’ont pas
encore construit leur carrière, sont moins
payés, vivent dans de petits logements ou
toujours chez leurs parents. Ils ne télétra­
vaillent pas dans les mêmes conditions ma­
térielles que les travailleurs plus âgés et pâ­
tissent davantage de la solitude.

EFFONDREMENTDE L’APPRENTISSAGE
Pour Safia (le prénoma étémodifié), 25 ans,
juriste dans une association à Paris, il s’agit
de jongler avec la mauvaise connexion
Internet et les cours de danse de sa coloca­
taire, étudiante dans une école de comédie
musicale : «Ma chambre est petite. Je n’y
vais que si j’ai un appel ou une visio, pour
m’isoler des bruits du salon où travaille
aussi ma coloc.» Embauchée en CDI en jan­
vier, cette double diplômée de l’Institut
d’études politiques de Saint­Germain­en­
Laye et de l’université Paris­Saclay fait ses
premiers pas dans le monde du travail de­
puis chez elle, sans équipe à proximité.
«C’était stressant au début, mais ça m’a
poussée à être plus autonome. Je ne vais pas
déranger quelqu’un dès que j’ai un doute,
alors je deale avec moi­même.»
Certes, Safia a l’impression d’avoir pro­

gressé depuis son canapé. Mais beaucoup

de primo­arrivants sur le marché du travail
ressentent de la frustration à ne pas pou­
voir apprendre de leurs aînés. «L’accompa­
gnement informel a disparu avec la dis­
tance: désormais, il faut le solliciter. L’ap­
prentissage par contact, par friction, s’est
effondré, souligne Vincent Baud, professeur
associé en management à Aix­Marseille
Université et fondateur du cabinet Master,
spécialisé en qualité de vie au travail. Les
jeunes sont les parents pauvres des bénéfi­
ces du télétravail. »
Hamy a commencé son stage de fin d’étu­

des la veille du confinement: à peine le
temps de «récupérer un Mac» et de rentrer
chez lui. A 23 ans, il termine son école d’in­
génieurs, Telecom Paris, par six mois chez
Apple en cryptographie. «Au début, je res­
tais bloqué très longtemps. Je n’osais pas po­
ser une question basique, raconte­t­il. On
hésite davantage quand on doit envoyer un
message plutôt que souffler le sujet au collè­
gue d’à côté.» Après une expérience dans
une start­up, il aurait aimé travailler au
quotidien dans les coulisses d’une «grande
machinerie», conscient de n’avoir accès
«qu’à une infime partie de la réalité», à tra­
vers quelques messages quotidiens sur
Slack. «Je ne suis en contact qu’avec trois per­
sonnes. Pour le meilleur et pour le pire, je me
retrouve coupé de l’esprit grosse boîte.»

SANS CADRENI HIÉRARCHIE
Comment se faire confiance sans cadre, ni
présence de hiérarchie? «J’ai eu dumal àme
responsabiliser, à prendre la chose au sérieux,
tant le travail devient virtuel», reconnaît Loïc,
25 ans, chargé de mission au ministère de
l’intérieur. Diplômé en droit européen à
l’université de Strasbourg, il est passé d’un
stage à un CDD en plein confinement. Dans
une colocation à cinq, n’ayant pas de bureau
dans sa chambre, il alterne entre le canapé et
la table du salon. Malgré tout, il a fini par se
plonger complètement dans le bain de cette
nouvelle vie professionnelle. «Maintenant,
j’ai dumalàdécrocher et j’en souffre,poursuit
Loïc. J’ai tout le temps besoin de regarder si
quelqu’unm’a réponduou si j’ai tout bien fait.
Ça devient obsessionnel.»
Face à cet équilibre incertain entre vie pro­

fessionnelle et vie personnelle, Fanny Le­
derlin évoque «un vice, un décalage, un
enfumage» entre le discours ambiant et la
réalité. «Travailler chez soi offrirait autono­
mie et liberté. Alors que cela entraîne plutôt
une disparition du corps», dit­elle. Au mo­
ment de la révolution industrielle, les
ouvriers sont devenus des automates façon
Tempsmodernes devant leursmachines. De
la même façon, dans une ère dématériali­
sée, les salariés prendraient la formed’intel­
ligence artificielle, s’effaçant derrière la
technologie numérique. «A distance, on ne
fait que répéter des tâches qu’on connaît
déjà, remarque la chercheuse. Les jeunes

n’ont ni les outils ni l’expérience pour résister
à ces mécanismes. En temps normal, c’est au
contact de ses collègues qu’on s’aperçoit
qu’on est en train de déraper ou de se surin­
vestir. Sans soupape ni garde­fou, le débu­
tant est extrêmement vulnérable.»
Pour des néophytes, le télétravail serait

doncmoins protecteur. Et pourtant, ce sont
pour euxque les enjeux sont les plus impor­
tants. Loïc, en CDD, cherche en permanence
à légitimer saplace:mais comment avoir du
charisme et se distinguer sur un «Zoom»
flottant? «On était déjà dans une société qui
pousse au dépassement, avec ce culte de
l’ascension sociale qui met bien la pression…
Là, c’est pire», dit­il.

«PRÉSENTÉISMENUMÉRIQUE»
Pour sortir du lot, la nouvelle recrue se re­
connecte souvent après le dîner, alors qu’au
bureau il n’a pas le droit de dépointer après
19 heures. Vincent Baud parle de «présen­
téisme numérique» : «Le verrou managérial
du contrôle par la présence reste fort. Même
en télétravail, on doit montrer à celui qui ne
nous voit pas qu’on répond le dimanche
matin, pour témoigner de son engagement.
Cela touche d’autant plus ceux qui ont besoin
de faire leurs preuves.»
A force d’effort dans l’abstraction, un sen­

timent d’étrangeté émerge. Les parenthèses
à lamachine à café et les apéros à la sortie du
boulot disparaissent, balayant au passage
une forme de confiance, d’effervescence
collective. Certains n’ont même jamais ren­
contré leur équipe dans la vraie vie, comme
Anaïs, 27 ans, data analyst dans un labora­
toire pharmaceutique, qui a l’impression
d’être dans une fiction à essayer d’imaginer
ses collègues en chair et en os.
«Les jeunes n’ont pas eu le temps de créer

ces liens durables qui permettent d’être plus
résilients dans cette épreuve de télétravail
hors du commun, indique le sociologue du
travail Marc Loriol, auteur de l’étude Le(s)
rapport(s) des jeunes au travail, publiée par
l’Injep en 2017. Sans la sociabilité ni la
confrontation au réel, il ne reste que la di­
mension la moins rigolote du travail.» Jus­
qu’à la perte de sens.
«Onm’éloigne de ce quimemaintient atta­

chée à l’entreprise, regrette ainsi Pauline,
diplômée de Grenoble Ecole de manage­
ment, qui avait déjà prévu de quitter son
entreprise avant le Covid­19. C’est comme si
la ficelle était en train de se briser.» Avant la
crise, elle aimait avoir le choix d’aller au
bureau ou de travailler dans un café.
Aujourd’hui, avec le télétravail forcé, elle n’y
voit «que de la contrainte», qui plus est sans
équipement ni installation.
Pour Maël (le prénom a été modifié) aussi,

le manque d’interaction radicalise l’intros­
pection. Après un master d’informatique à
Paris­I­Panthéon­Sorbonne, il a déménagé à
Lille pour intégrer une start­up, tout juste

Letravailàdistanceauquotidienestmalvécupar
unepartie desjeunesactifs,qui,moinsintégrés
dansl’entrepriseetmoinsinstallésdansleurvie
personnelle,sontplussujetsaudécrochage

«J’AI EUDUMAL
ÀPRENDRE
LA CHOSE
AU SÉRIEUX,

TANT LE TRAVAIL
DEVIENT
VIRTUEL»

LOÏC
25ans, chargé

demission auministère
de l’intérieur

CÉLIA CALLOIS
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deuxsemaines avant le confinement.«Le té­
létravail remet tout en question. Je m’étais
projeté dans une nouvelle ville, avec des nou­
veaux collègues et un nouveau boulot.» Avec
ce mode distanciel imposé, cette vie nou­
velle est en stand­by. Installé en attendant
chez sa mère près de La Rochelle, il a décidé
de rendre l’appartement lillois dans lequel il
n’a presque pas mis les pieds – son entre­
prise prévoyant, au plus tôt, de rouvrir les
bureaux en janvier 2021. «Quand on est seul,
on se demande plus facilement: est­ce que
cette réunionmepassionne? Est­ce que ce job
me rend fier?Maintenant, il faut que je puisse
me reprojeter ailleurs…»

CONFLIT DE CULTURE
Dans un va­et­vient permanent entre avan­
tages et inconvénients, le télétravail n’est
pas idéal pour le grand frisson. «Domesti­
que, installé, il fait pantouflard quand on a
soif de découvertes, illustre la philosophe
Julia de Funès, coautrice notamment de La
Comédie (in)humaine (Editions de l’Observa­
toire, 2018). A 25 ans, on est dans le dur, dans
la construction: cela s’oppose au virtuel, à
l’évanescent. L’écran estompe et ternit les ren­
contres. Quand on a une vie sentimentale
déjà très connectée, le travail doit être l’occa­
sion de contacts réels.»
Selon une étude de la chaire Workplace

Management de l’Essec, intitulée «Mon bu­
reau postconfinement», 81% des 25­30 ans
interrogés souhaitent retourner à leurs es­
paces de travail. Mais pour de nombreuses
entreprises, il serait impensable de ne pas
prolonger l’expérience du télétravail. «La
petite musique de la modernité s’installe, ça
semble ringard de ne pas l’accepter», juge
Fanny Lederlin. Pour de nombreux patrons,
le télétravail représente même un «critère
de rétention» pour recruter des jeunes ta­
lents. AuxyeuxdeVincent Baud, la question
renfermeun conflit de culture et d’organisa­
tion, plus que de générations: «Les jeunes
ont du mal à se brancher à l’entreprise car le
management, notamment, n’est pas assez
inclusif et participatif. Sans adaptateur, le
courant ne passera pas!» j

léa iribarnegaray

«Les jeunesontperduconfiance »
EntretienPour lasociologueAnneLambert, lacrise toucheplus fortement les 18-24ans

S i, depuis le confinement, les
conditions de vie se sont dé­
gradées au sein de toutes les

catégories de la population française,
le phénomène est encore plus franc
et massif chez les 18­24 ans, constate
la sociologue Anne Lambert. Cher­
cheuse à l’Institut national d’études
démographiques (INED), elle est res­
ponsable scientifique de l’étude
«Coronavirus et confinement, en­
quête longitudinale» (Coconel) qui
porte sur les conditions de logement,
d’emploi, les revenus, l’état psychique
des Français. Quel que soit l’indica­
teur, les résultats sont sans appel
pour la jeunesse.

En quoi les jeunes sont­ils
davantage touchés par la récession
économique en cours?
Quand 39% des 18­24 ans déclarent

avoir perdu des revenus, quand 44%
se sentent isolés, quand 32% crai­
gnent de ne pas pouvoir payer leur
loyer dans l’année qui vient, on ex­
prime un phénomène de masse, on
ne parle pas seulement des jeunes
les plus précaires. Ces indicateurs,
qui concernent les conditions maté­
rielles de viemais également le senti­
ment subjectif de bien­être, s’étaient
déjà dégradés depuis de nombreuses
années. Là, avec la pandémie et la ré­
cession qui a suivi, les chiffres ont
bondi et atteignent des seuils inquié­
tants. A un âge de transition vers
l’âge adulte où se construit habituel­
lement l’apprentissage de l’autono­
mie résidentielle et financière, mais
aussi affective et conjugale, la crise
va avoir un effet ravageur sur ces
jeunes. Qu’ils soient rentrés ou non

dans leur famille pendant le confi­
nement, ils ont fortement perdu
confiance en l’avenir.

La crise agit­elle comme
un révélateur de ces difficultés
dont souffre la jeunesse?
La crise «révèle» les inégalités,

parce qu’elle les rend visibles. Mais la
crise décuple aussi ces inégalités,
parce qu’elle touche d’abord et plus
fortement les jeunes. En réalité, en
dehors de la conjoncture actuelle, les
jeunes faisaient déjà face àunevulné­
rabilité structurelle très forte. Rési­
dentielle d’abord: leurs espacesdevie
sont plus petits que pour le reste des
Français. Ils sont aussi plus souvent
locataires dans le parc privé, ayant
peu accès au parc social. Matérielle et
professionnelle ensuite: on sait que
38% des 18­24 ans travaillent avec un
contrat précaire ou au noir, contre
13% du reste de la population active.
Quand ils ne sont pas déclarés, ils ne
cotisent pas à la retraite et nepeuvent
prétendre à aucune aide en cas d’arrêt
du travail, comme cela a pu être le cas
pendant la pandémie. Avec la crise,
beaucoup voient leurs CDD stoppés,
non renouvelés. Ils trouvent aussi
moins d’offres de stage et de contrats
d’apprentissage – ces sésames néces­
saires, mais non suffisants, à la pour­
suite de leur carrière.
Et, enfin, une vulnérabilité relation­

nelle: les indicateurs de santé men­
tale, de détresse psychologique, de
suicide, sont au rouge chez les jeunes
depuis longtemps, sans qu’il existe de
réponse systémique à cet égard. De­
puis une quinzaine d’années, beau­
coup de jeunes ont des difficultés à

s’inscrire de manière convenable et
durable sur le marché du travail. On
leur renvoie l’idée que s’ils n’y arri­
vent pas, c’est parce qu’ils ne se sont
pas donné la peine de réussir. Pour­
tant, les conditions d’insertion dans
la vie d’adulte se sont dégradées, et
sontmoinsbonnesque cellesde leurs
aînés au même âge. La récession dé­
grade encoredavantage leur situation
et les renvoie dans la sphère privée,
alors que l’autonomie se construit
d’abord en dehors de la famille, et
parfois contre.

Vous évoquez le réveil d’une
«guerre» entre les générations.
N’est­ce pas un peu fort?
Je ne parle pas d’une guerre interin­

dividuelle, ni même d’une guerre au
sein des familles. Il s’agit plutôt d’une
guerre politique entre les générations
sur leur place et leur rôle dans la so­
ciété. On répète que notre société est
maltraitantepour lespersonnesâgées,
que les Ehpad ressemblent à desmou­
roirs, que les vieux sont délaissés… Et
que les jeunes ne trimeraient pas as­
sez pour s’insérer. En réalité, depuis
quinze ans, si les jeunes sont valorisés
dans l’industrie audiovisuelle, ils res­
tent les oubliés des politiques publi­
ques et passent entre les mailles de
nombreux filets de protection sociale.

Après une période dramatique sur
le plan sanitaire pour les personnes
âgées, on a assisté à une recrudes­
cence de slogans politiques promou­
vant une «révolution de la longé­
vité»; mais ce mot d’ordre ne me
semble pas préparer correctement
notre avenir. La situationestpréoccu­
pante pour les jeunes d’aujourd’hui
qui seront – ne l’oublions pas – les
vieux de demain: avec le cumul de
contrats précaires et lamultiplication
des allers­retours entre l’emploi et le
chômage, ils n’auront pas une re­
traite décente et vivront de plein
fouet les conséquences du réchauffe­
ment climatique.

Serions­nous en train d’hypothé­
quer l’avenir des jeunes?
Il est de plus en plus difficile pour

les jeunes de décrocher un contrat
stable, d’accéder à un logement auto­
nome, de constituer un patrimoine,
une vie privée et affective… Les jeu­
nes n’ont, par exemple, jamais été
aussi nombreux à déclarer ne pas
vouloir d’enfants. La question est à la
fois intime et politique: ils ont inté­
gré le fait qu’ils n’auront pas le
même mode de vie que leurs pa­
rents, qu’ils vivraient dans un
monde de privations et de sacrifices.
On a longtemps pensé que l’âge de la
jeunesse pourrait ouvrir l’éventail de
la reproduction sociale et élargir l’es­
pace des possibles : cette illusion
tombe, les cartes ne sont pas rebat­
tues. Pour aider les jeunes, et notam­
ment les plus précaires, il faut une
réponsemassive et d’envergure de la
part des pouvoirs publics. j

propos recueillis par l. ir.

«LES CONDITIONS
D’INSERTIONDANS
LAVIE D’ADULTE
SE SONT ENCORE
DÉGRADÉES»

À l’EDHEC, donner un nouvel élan à sa carrière
c’est s’offrir de nouvelles perspectives.

«L’EDHEC EXECUTIVE MBA
m’a permis de comprendre
le monde des affaires
d’aujourd’hui pour mieux
anticiper les ...

Magali Touroude Pereira
EDHEC Executive MBA (2018 Valedictorian)
CEO of YesMyPatent.com

EXECUTIVE.EDHEC.EDU

En choisissant l’EDHEC EXECUTIVE MBA,vous intégrez un environnement d’apprentissage
stimulant et engagez une démarche innovante de
développement professionnel et personnel.
Dédié aux cadres dirigeants et aux entrepreneurs,
ce programme agréé (AACSB, EQUIS & AMBA)
se déroule à temps partiel pendant 16 mois. Classé
dans le Top 10 européen, il allie contenu académique
de pointe et approche pratique du business
contemporain, pour favoriser une compréhension
ouverte des défis de la mondialisation et le
développement d’un leadership global. Il vous
permet d’opérer une véritable montée en
compétences et de réaliser la transformation
professionnelle que vous attendez.

EDHEC EXECUTIVE MBA

*

*Agissez sur le monde
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RÉUSSIRUN
ENTRETIEN
EN«VISIO»

L esmains tremblantes, la
voix blanche, le regard
fuyant… «C’est clair, j’ai
raté mes entretiens en
visioconférence», recon­

naît d’emblée Victor, 17 ans, qui a
postulé à l’école de commerce «de
[ses] rêves». Sans succès. «J’ai cu­
mulé les erreurs de débutant, pour­
tant, j’avais déjà utilisé la webcam
avecmescopains,mais là, cen’était
pas pareil», constate­t­il.
Acquérir de l’aisance sur Zoom

ou Skype est désormais une
compétence­clé pour réussir,
qu’il s’agisse de décrocher un
emploi, un stage ou une place
dans une école. «Avec le Covid, le
monde du travail a vécu un cham­
boulement, rappelle Hervé Bom­
melaer, associé au cabinet d’out­
placement Enjeux Dirigeants.
Pendant le confinement, la quasi­
totalité des rendez­vous se sont
déroulés à distance et, si cette pro­
portion va baisser au fil des mois,
l’outil va rester incontournable.»

1. La technique
avant tout
Zoom, Skype, FaceTime, Whats­
App, Teams…Quelle que soit l’ap­
plication utilisée, il faut s’assurer
que l’on dispose d’une bonne
connexion Internet et que la
batterie de l’ordinateur est char­
gée. Afin de réduire les éventuels

grésillements, échos et autres
désagréments auditifs, micro et
oreillettes sont recommandés.
«Tous ces conseils peuvent sem­

bler évidents, mais sont pourtant
essentiels pour éviter les pro­
blèmes techniques alors que
l’échange a commencé», constate
Aurélie Jacob, responsable des re­
lations entreprises et élèves à la
Web School Factory. S’entraîner
en amont est utile et, le jour J, se
connecter une demi­heure plus
tôt permet de régler sans pani­
quer les derniers paramétrages.

2. Soigner son
environnement
Autre point sensible: l’éclairage.
L’ombrepeutdonnerdes fauxairs
de comploteur et la surexposition
un teint blafard. Pour obtenir la
bonne luminosité, «fenêtre et lu­
mière doivent se trouver devant
l’utilisateur et son ordinateur»,
explique Sabine Salats, coach et
consultante en recrutement.
Le fond d’écran, derrière soi,

s’avère également important.
L’idéal? «C’est un mur neutre ou
une bibliothèque rangée au cor­
deau; on évite l’étagère à épices
ou l’armoire ouverte sur un fouillis
d’objets, il faut proscrire tout ce
qui détourne l’attention de notre
interlocuteur», explique Carine
Nagot, d’Helenor Communica­

tion, spécialisée en prise de pa­
role en public. Quid des fonds
d’écran fournis par les applica­
tions? «A l’exception du fond neu­
tre, je ne recommandepas leuruti­
lisation, j’ai déjà vu des palmiers,
des paysages enneigés pour des
entretiens professionnels, cela ne
fait pas sérieux, d’autant que le dé­
tour du visage n’est souvent pas
très net», témoigne CarineNagot.

3. Travailler sa voix
et sa diction
«Il faut veiller à ne pas parler trop
vite, à bien articuler chaquemot, à
marquer des temps de pause», ex­
plique l’ORL et phoniatre Jean
Abitbol, auteur de nombreux
ouvrages dont Le Pouvoir de la
voix (Allary éditions, 2016).
Le spécialiste recommande

mêmede terminer sesphrases en
privilégiant les graves. «Ces sono­
rités rassurent inconsciemment:
ona entendu ces vibrations lors de
notre vie fœtale, le liquide amnio­
tique ne filtre en effet que les
aigus». Mais le plus important
est d’être «sincère avec sa voix, ne
pas vouloir la maquiller, car
l’autre va le ressentir. L’idéal est
d’apprendre à la poser, afin de dé­
couvrir son registre naturel».

4. Soigner ses gestes
et son apparence
Pour autant, «la voix n’est pas
tout, la communication non ver­
bale joue un rôle important lors
d’un entretien», rappelle Véroni­
que Girod, fondatrice de Pop­
MyVoice. Cette société de coa­
ching vocal travaille notamment
avecdes comédiens: outre l’ensei­
gnement de la diction, ils veillent
à la posture globale des élèves. La
spécialiste s’appuie sur les tra­
vaux du professeur de psycho­
logie à l’Université de Californie,
AlbertMehrabian. Celui­ci amon­
tré en 1971 que, dans une commu­

nication orale, la part du langage
corporel (55 %) pouvait être large­
ment supérieure à la part verbale
(7%) et à la part vocale (38%).
Installé dans son studio pari­

sien de 16m2, Ouassim Loussaïef,
20 ans, a eu plusieurs entrevues
pour une admission à un master
de finance à Paris­Dauphine.
Conscient de l’importance de son
attitude pendant ces rendez­
vous, il explique pratiquer régu­
lièrement «des séances de respi­
ration thoracique et abdominale
afind’éliminer le stress et d’êtredé­
tendu pendant les échanges».
Même si l’écran est réduit, soi­

gner son apparence est donc es­
sentiel. Se tenir droit sur sa
chaise, être posé, souriant et ave­
nant sont des éléments­clés, tout
comme la tenue vestimentaire:
«Ce n’est pas parce que l’on ap­
pelle de chez soi qu’il faut être en
pyjama, lance Bertrand Périer,
auteurde Laparole est un sport de
combat (JC Lattès, 2017). Nous, les
avocats, même en webcam, nous
plaidons en robe. La robe n’est pas
le signe du lieumais de la fonction
que nous exerçons. Comme au tri­
bunal, le costume est l’indication
de l’enjeu de la prise de parole.»
Des propos que Gaspard, étu­

diant en école de commerce,
aurait dûméditer avant de se lan­
cer dans un entretien en veste,
chemise, pantalon de pyjama et
pantoufles. Tout allait bien jus­
qu’à ce que ses interlocuteurs lui
demandent un document qui
était rangé à l’autre bout de la
pièce de sa chambre. Tout rouge,
le jeune homme a dû se lever et
dévoiler la totalité de sa tenue.
Pour soigner son apparence

quand elle parle avec des clients,
Fabiola Plazanet, consultante dans
le secteur du mariage (elle tient
notamment deux blogs, Jolies
cérémonies et Behind The Wed­
ding), n’hésite pas à recourir aux
filtres de beauté proposés par des
applications commeWhatsAppet
Messenger. Sespréférés sont ceux
de Snap Camera, compatibles
avec les plates­formes Zoom et
Hangouts qu’elle privilégie pour
échanger avec les internautes. Elle
explique: «Je travaille de chez
moi, et cela m’évite de me ma­
quiller tous les jours. J’alterne entre
un filtre “juste naturel” et un
“summer naturel”, cela me donne
bonne mine, comme au retour de

vacances». Tout lemonde ne par­
tage pas son engouement pour
cette technique. Pour Aurélie Ja­
cob, de laWebSchool Factory, «les
filtres de beauté sont de l’amuse­
ment, ils n’ont rien à faire dans les
entretiens de recrutement».

5. Bien diriger
le regard
L’erreur classique consiste à re­
garder en continu l’image de son
interlocuteur sur l’écran (ou sa
propre image). Or il est conseillé
de donner l’impression de regar­

der son interlocuteur dans les
yeux. Pour cela, il faut régulière­
ment fixer le petit point lumi­
neux qui signale la caméra en
haut de l’ordinateur. Quelques li­
vres suffisent à surélever écran
et clavier afin d’éviter l’effet
yeux baissés.
«Ce n’est ni une coquetterie ni

une vue de l’esprit. L’impact est dé­
montré, explique Marie Lacroix,
docteure en neurosciences au ca­
binet Cog’X. Donner au recruteur
l’impression qu’on le regarde aug­
mente son attention et sa mémo­
risation.»Non négligeable quand
on est en compétition serrée avec
d’autres candidats. Préparer des
fiches aide­mémoire peut être
utile, mais attention à ne pas
maintenir ses yeux rivés dessus.

6. Se garder
d’improviser
«Quand l’un demes élèvesme dit:
“Madame, moi la visioconférence,
j’y vais au feeling”, je réponds “sur­
tout pas!” Un entretien virtuel ou
physique se prépare de la même
manière, avec une préparation
technique (connexion, cadrage, lu­
minosité…) en plus pour le pre­
mier», insiste Blandine Jarry, de
l’EDC Paris Business School.
S’il est recommandé d’être le

plus naturel possible, les traits
d’humour sont parfois périlleux
en «visio»: en cas de décalage
technique, une plaisanterie peut
tomber complètement à plat. En­
fin, pour réussir un entretien,
s’entraîner en amont avec un ami
ou un collègue permet de gagner
en confiance.
C’est ce qu’a bien compris

MaximeGroff, 25 ans, enmaster 2
à la Web School Factory. Il a pos­
tulé pour une alternance de
douze mois chez Engie. «Comme
pour une rencontre de visu, je me
suis entraîné à me présenter en
une ou deux minutes, à répondre
aux questions classiques et aux
pièges éventuels, j’ai listé les points
qui me différencient des autres, je
me suis renseigné sur l’entreprise
et j’ai regardé le profil de mes
interlocuteurs sur LinkedIn. Sur
mon écran, j’avais préparé tous
les documents à éventuellement
partager pendant l’entretien». Ses
efforts ont payé. Maxime vient
de recevoir un avis favorable de
l’entreprise. j

isabelle hennebelle
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Le«jobdating»basculeen ligne
Avec lacrisesanitaire, les forumsd’emploisvirtuels semultiplient,dansuncontextemorose

P our participer au forum
en ligne spécialisé dans les
«métiers du numérique

enAsie­Pacifique»,nousavonsdû
nous lever très tôt. Après avoir
téléchargé un CV et renseigné nos
expériences passées sur la plate­
forme, nous accédons à un «hall
d’exposition» virtuel. Le logo
d’unequinzained’entreprises s’af­
fiche, des filiales toutes basées en
Asie mais recherchant des profils
de diplômés de grandes écoles
européennes: Fujitsu, Safran, Bri­
tishAmericanTobacco… Il faut cli­
quer sur l’un d’entre eux pour
découvrir leur «stand» où une
hôtesse virtuelle, souriante et
ignorant le décalage horaire, nous
attend. Présentation de l’entre­
prise, offres d’emploi et fiches de
poste détaillées, tout est indiqué.
Les recruteurs ont accès aux CV

des participants et un chat privé
permet d’engager la conversation.
Si notre profil correspond, nous
«matchons» et quittons la plate­
forme pour un appel vidéo sur
Skype de dixminutes.
Ce forum en ligne a été organisé

par la European Foundation for
Management Development, un
organisme qui accrédite des busi­
ness schools. Dès le début du
confinement, cet organismeeuro­
péen a proposé pour la première
fois, entre mars et juin, 12 forums
virtuels thématiques à ses écoles
partenaires, afin de continuer de
mettre en relation employeurs et
étudiants pour des stages ou des
premiers emplois.
De l’autre côté de l’écran, sur le

forum, une cinquantaine de par­
ticipants dont une bonne partie
d’étudiants français. Rohit, étu­

diant indien à Rennes Business
School, aimerait trouver un
premier emploi en analyse d’af­
faires en Asie du Sud­Est. Mais ce
matin, malgré ses nombreux
messages envoyés aux entrepri­
ses, Rohit n’a pas «matché».
«C’est plus transparent car on a
accès à des offres et à une présen­
tation très claires. Mais on n’a pas
toujours de réponses. La distance
est encore accrue avec le virtuel»,
se désole­t­il.

DENOUVEAUXOUTILS
«Nous recevonsbeaucoupdeques­
tions par chat et peu de candidats
sont éligibles ànospostes», témoi­
gne un recruteur, qui a tout de
même engagé unprocessus de re­
crutement avec deux étudiants.
Cematin,pourRohit, tout comme
pour de nombreux recruteurs

interrogés, les forums en ligne
sont unenouvelle expérience.
La crise sanitaire est l’occasion

pour beaucoup d’établissements
de l’enseignement supérieur de
tester de nouveaux types d’outils,
pour aider leurs étudiants à
mieux s’insérer. Et tenter d’apai­
ser les angoisses des diplômés de
cette année. En effet, les consé­
quences économiques frappent
de plein fouet les jeunes: gèle des
embauches, entrée sur le marché
du travail retardée, baisse des
salaires. Selon le baromètre de
l’insertion des jeunes diplômés
bac + 4/5 publié par l’Association
pour l’emploi des cadres (APEC),
les offres d’emploi en ligne ont
mêmechutéde69%par rapport à
la même période l’an dernier. Les
secteurs du tourisme, de la cul­
ture, du luxe ou de l’événementiel
sont particulièrement impactés.
Ce contexte oblige les futurs di­
plômés à redoubler d’efforts dans
leurs recherches d’emploi.
Suivis individualisés avec des

coachs, webinaires (séminaires
en ligne), ateliers pour «réussir
ses entretiens à distance» et fo­
rums virtuels ont été rapide­
ment déployés dans les grandes
écoles pour «répondre aux in­
quiétudes des entreprises et des
étudiants», explique Audrey
Schuler, responsable de l’infor­
mation et de la communication
au pôle carrières de Sciences Po
Paris. «En passant au tout­digi­
tal, nous avons réajusté les mis­
sions des centres carrière», pré­
cise Sandra Bouscal, directrice

des relations entreprises de
l’université Paris­Dauphine.
Dans ce même élan, les forums

virtuels ont été massivement
adoptés par les grandes écoles et
universités en période de confi­
nement. Même si les offres sont
bien moins nombreuses que les
années précédentes, beaucoup
d’entreprises continuent de re­
cruter des jeunes.

DEMULTIPLES AVANTAGES
Depuis avril et jusqu’en juillet, la
plate­forme de «job dating» en
ligne Seekube amis enplace 75 fo­
rums d’écoles, dont une majeure
partie de forums de recrutement
spécifique à l’alternance. Un chif­
fre qui dépasse celui réalisé sur
toute l’année 2019. Dans l’ur­
gence, Seekube a même dû réor­
ganiser son pôle «école», passant
de 5 à 15 salariés. «Toutes les se­
maines, une dizaine d’écoles et
université nous contactent pour
devenir partenaires», précise Paul
Cassarino, directeur général de
Seekube. Selon lui, ces forums ne
remplacent pas les contacts hu­

mains, mais permettent une pre­
mière mise en relation. Ils répon­
draient à deux grands enjeux
amorcés bien avant la crise due au
coronavirus: inclure les étudiants
d’une même école éparpillés sur
plusieurs campus et continents,
et permettre aux TPE qui
n’avaientpas lesmoyensdemobi­
liser une équipe en présentiel de
rencontrer des profils différents.
Côté écoles les avantages sont

donc multiples: entretenir le lien
avec les entreprises, créer de nou­
veaux partenariats, offrir aux re­
cruteurs des profils ciblés grâce
aux forums thématiques.«Etpuis,
les étudiants n’ont pas à faire la file
devantunstand, ils peuvent se con­
necter quand ils le veulent et con­
tacter directement des entreprises
internationales», ajoute Alice Bo­
din, conseillère carrière de Greno­
ble Ecole demanagement, établis­
sementqui comptepoursuivre les
forums virtuels l’année pro­
chaine, tout comme l’Ecoledema­
nagement Léonard de Vinci,
Sciences Po et Paris­Dauphine.
Quant à l’efficacité de ces fo­

rums sur l’insertion profession­
nelle dans un contexte de crise, il
est encore trop tôt pour la mesu­
rer. De fait, ces forums ont
compté moins d’entreprises que
les forums«classiques», selon les
écoles interrogées. A Sciences Po,
une évaluation sera réalisée au
semestre prochain, mais l’école
rappelle que les forums en pré­
sentiel sont seulement à l’origine
de 3% des recrutements. j

rahma adjadj

LES OFFRES
D’EMPLOIS EN

LIGNEONT CHUTÉ
DE 69%PAR

RAPPORTÀ LA
MÊMEPÉRIODE
L’ANDERNIER

DAUPHINE LANCE UNDIPLÔME «SPÉCIAL STAGE»
Que faire, lorsqu’on est jeune diplôméet qu’on ne trouve aucunCDDouCDI en rapport
avec ses qualifications? La réponse, pour ceux qui peuvent se le permettre, est souvent: un
stage deplus.Mais impossible de signer une convention sans le statut d’étudiant. Alors que
les perspectives d’insertion s’annoncent très difficiles à la rentrée, l’universitéDauphine-
PSL a imaginé une solution: un diplômed’un an sans cours, qui permet de réaliser un stage
pendant toute l’année universitaire. Ce «diplômed’université d’aide à l’insertion profession-
nelle» sera proposé seulement en 2020-2021, en raison du contexte exceptionnel.
S’inscrire dans une formation seulement pour en obtenir le statut d’étudiant: l’astuce
n’a rien de nouveau.Mais avec ce diplôme, proposé au tarif de 788 euros, Dauphine
institutionnalise cette pratique. Elle y ajoute quelques attributs: les inscrits auront accès
à des cours en ligne, aux activités du service carrière…Un tel cursus ne conduit-il pas
à l’instauration d’une concurrence déloyale entre jeunes?Dauphine est plus pragmati-
que. «Beaucoup d’étudiants ont vu leur période de stage interrompue avec le confine-
ment, explique SabineMage, vice-présidente à la formation.On leur permet d’avoir
cette expérience pour s’insérer dans demeilleures conditions.» Les boursiers seront
exonérés de droits d’inscription.

*

*tout commence ici
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LESMBA
CONTRAINTS

DESE
RÉINVENTER

I l est le diplôme par excel­
lence de la mondialisation.
Le Master of Business Ad­
ministration (MBA) était
ressorti de la précédente

crise, celle de 2008, couvert de ci­
catrices. Accusé, à tort ou à raison,
d’avoir formé les soldats de la
mondialisationde l’économie, qui
vient demontrer ses limites et ses
travers lors de la pandémie. Com­
ment ce diplôme né aux Etats­
Unis, destiné aux cadres qui veu­
lent acquérir des compétences de
hautniveauenmanagementeten
stratégie, se prépare­t­il à affron­
ter la crise de 2020?
Les écoles pensent d’ores et déjà

au contenu de ces formations,
réputées pour placer en leur
cœur la création de valeur pour
l’actionnaire et la maximisation
des profits. Pour Loïc Jouenne, de
ConvictionsRH, cabinet conseil
en management et en organisa­
tion, le temps est venu de «re­
penser l’ingénierie pédagogique
des MBA, [d’y] intégrer encore
plus de “soft skills”».Ces «compé­
tences douces», c’est justement
ce que défend Dauphine­PSL.
Nicolas Berland, le «M.MBA» de

l’université parisienne, voit dans
ce moment aussi inédit qu’inat­
tendu une opportunité de «ré­
nover l’exercice des fonctions de
dirigeants, à travers un fort an­
crage académique sans cesse
confronté aux réalités de l’entre­
prise», selon le cahier des char­
ges des deux Executive MBA
qu’il pilote.

RÉORGANISATION
«Il est temps d’enseigner les va­
leursplusque lavaleur, de cesserde
parler à tout propos de RSE [res­
ponsabilité sociétale des entrepri­
ses] pour entrer dans la pratique
réelle d’unmanagement responsa­
ble», tacle ce professeur demana­
gement. Comme si le moment
était venu de faire enfin du MBA
universitaire une véritable alter­
native, comme un «alter­MBA»
enmode «altermondialisation»…
Docteur en psychologie et en

philosophie, auteur de Le Mana­
ger, le migrant et le philosophe ­
Chroniques de la paix économi­
que (PUG, 2019), Loïck Roche,
directeur général de Grenoble
Ecole de Management (GEM), a
aussi concocté un plan de crise.

Les programmes, dont le MBA,
vont être réorganisés autour de
trois temps forts : «le manage­
ment du chaos, la paix économi­
que, la géopolitique». Avec quel­
ques intervenants soigneuse­
ment choisis pour porter ces
thématiques. Le tout nappé
d’«éthique» à tous les étages des
campus européens de l’école gre­
nobloise (qui s’est exportée àBer­
lin,Moscou et Tbilissi). Quoi qu’il
advienne, «l’international restera
au cœur du MBA, c’est sa raison
d’être», tranche Stéphane Ca­
nonne, en charge du pôle Execu­
tive Education de l’Edhec.

RESTRUCTURATIONS
La crise pourrait aussi accélérer
les restructurations au sein des
écoles. Chacune cherche sa voie
sur ce marché complexe et très
disputé, malgré une rentabilité
parfois aléatoire. Une vingtaine
d’établissements français, essen­
tiellement des écoles de com­
merce, ont obtenu l’accréditation
AMBA (Association britannique
des MBA, qui estampille 201 for­
mations dans 70pays). Lemarché
est, en tout cas, peu réglementé.
Le label MBA, rappelons­le, n’est
pas protégé en France, contraire­
ment à l’appellation «master»,
gradeuniversitaire officiel. Ce qui
donne lieu à une offre diverse et
variée, généraliste et spécialisée,
dans une multitude d’écoles
publiques et privées.
«Nous nous attendons à une sé­

paration encore plus nette entre
les écoles leaders et les autres. Face
à des contraintes de moyens, les
entreprises vont être encore plus
sélectives dans leur processus de
recrutement», dit­on à HEC, qui
entend évidemment rester l’un
des «leaders». Si son MBA coûte
72500 euros, l’école promet un
salaire moyen à la sortie qui
«peut être le double du salaire
moyen à l’entrée».
Le contexte planétaire de repli

national, déjà bien engagé avant
la pandémie au royaume anglo­
saxon des MBA, depuis l’élection
de Donald Trump et le vote du
Brexit, pourrait, en outre, être
«porteur pour les écoles françai­
ses, qui vont gagner enattractivité
et devraient bénéficier d’arbitra­
ges favorables de la part de candi­
dats internationaux», observait
l’institutXerfi dansune étude sur
le marché mondial des MBA, pa­
rue en septembre 2019.
Reste une question: dans ce

contexte, les candidats vont­ils
continuer à postuler à des forma­
tions si coûteuses? Les em­
ployeurs vont­ils jouer le jeu et
investir dans la formation conti­
nue de leurs cadres? Les banques
vont­elles continuer à accorder
des prêts aux postulants?

«Profiter du ralentissement éco­
nomique pour investir dans une
formation de haut niveau permet
de préparer la reprise qui suivra»,
juge Andrea Masini, en charge
desMBA àHEC­Paris. A Grenoble,
pour encourager les jeunes ca­
dres à investir dans une forma­
tion, l’école de commerce GEM
consacrera désormais 5 % de son
chiffre d’affaires, soit quelque
3 millions d’euros par an, au fi­
nancement de «cautions auprès
des banques», pour faciliter les
prêts des futurs élèves et les aider
à «investir leur énergie dans leurs
études plutôt que passer leur
temps à chercher de l’argent».
Quant aux employeurs, tout le

monde a en tête 2008. Les entre­
prises avaient licencié à tour de
bras pour, ensuite, se retrouver
en panne de cerveaux pour assu­
rer la relance, rappelle Gilles
Foëx, de Cadr’Avenir, un cabinet
de recrutement de cadres diri­
geants à Nantes. Aujourd’hui, à
peine sorti du confinement,
«tout le monde a le nez dans le
guidon. Mais le moment venu, il
faudrabien trouver dequoi, et sur­
tout avec qui, rebondir. Cette fois,
on peut espérer que le jeune cadre
auréolé de son MBA soit bien ac­
cueilli et même attendu à son re­
tour en entreprise…».

ENQUÊTE DE SENS
Franck Riolo fut l’un d’eux. Ce
cadre dirigeant est titulaire d’un
Executive MBA de l’EMLyon, fi­
nancé voici dix ans par son entre­
prise Laerdal Medical, dont il est
aujourd’hui directeur Europe. Il
n’est pas de ceux qui jettent le
bébéMBA avec l’eau du bain de la
mondialisation. Il vient d’ailleurs,
confie­t­il, d’en offrir un à l’un de
ses cadres allemands. «Pour cer­
tains postes, le MBA reste incon­
tournable, reconnaît­il. Tout dé­
pend ensuite de ce qu’on en fait. Je
dirais: nécessaire mais pas suffi­
sant.» MBA, glisse­t­il avec un
sourire, pourrait aussi être l’acro­
nyme de ce «management bien­
veillant et accessible»dont les jeu­
nes générations sont en attente.

Parole de vétéran. Et de prati­
cien. L’ancien vendeur devenu
manageur s’est retrouvé en pre­
mière ligne de la pandémie, avec
ses matériels de réanimation, de
soins d’urgence, ces simulateurs
et robots­patients qui ont per­
mis à son entreprise rhônalpine
de redéployer une stratégie de
high­tech au service d’une «pé­
dagogie digitalisée», dit­il – ce
que résume le mantra de Laer­
dal : helping save lives («aider à
sauver des vies»).
La quête de sens… Elle n’épar­

gne pas ces cursus. C’est même
une chance à saisir pour «sortir
le MBA du purgatoire dans lequel
il est depuis 2008», pense Virgi­
nie Fougea, directrice des admis­
sions à l’Insead. «On peut faire
un MBA pour autre chose que le
profit et le salaire», dit­elle,
comme pour rassurer ces jeunes
cadres aspirants dirigeants dont
elle constate une forme de «dé­

samour». La gestion de crise va
être au cœur de l’enseignement
de l’école de Fontainebleau,
aujourd’hui pilotée depuis Sin­
gapour. Sans oublier la dimen­
sion «multiculturelle» de la
mondialisation. Mettre «l’acadé­
mique en phase avec le monde tel
qu’il va», conclut­elle.
Pour l’heure, «la seule certitude

est… l’incertitude», résume Phi­
lippe Fournié, consultant en «al­
ter­management» avec sa société
2G Accompagnements, près de
Lyon. Pas tout à fait… Il en est une
autre, largementpartagée: le bas­
culement numérique imposé par
le confinement sera irréversible.
Les cours en présentiel feront,
certes, leur retour en septembre
sur tous les campus, mais ils
seront largement mâtinés de dis­
tanciel. Les MBA joueront désor­
mais en priorité la carte hybride.
Lemonde tel qu’il va… j

pascal galinier

Chaqueécoleasapropre
approchede lacrisepost-Covid

quicommenceetde la
meilleure façond’ypréparer

lesélitesdedemain

«IL EST TEMPS
D’ENSEIGNER LES
VALEURS PLUS
QUE LAVALEUR
ETD’ENTRER
DANS LA

PRATIQUED’UN
MANAGEMENT
RESPONSABLE»
NICOLAS BERLAND

professeur à l’Université
Paris-Dauphine

Le campus de l’Insead, à Fontainebleau (Seine­et­Marne). BRUNO LEVY
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ChoisirunMBA,
moded’emploi
Durée, format,débouchés…
Voici sixquestionsàseposer

avantdesedécider

L esMBA sont destinés à des
jeunes professionnels dé­
cidés à donner un coup

d’accélérateur à leur carrière.
Comment choisir le bon? Voici
six commandements pour ne
pas se tromper.

1. LA BONNEDURÉE,
LE BON ENDROIT
En un ou deux ans, à temps plein
ou à temps partiel: tout dépend
de son projet. Pour Jacques Li, qui
souhaitait «passer du métier de
médecin à celui de consultant», la
priorité était de trouver un MBA
avec une période de stage, «pour
confirmer mon projet et acquérir
une première expérience», obser­
ve­t­il. Le choix n’est pas non plus
le même selon l’âge et l’expé­
rience. Sébastien Barthélémy, di­
plômé de l’Insead, renchérit: «J’ai
choisi celuide l’Inseadcar il nedure
que dix mois et parce que nous
pouvions choisir notre parcours.»

2. SAVOIRCEQU’ONCHERCHE
Si les écoles sont généralistes, cer­
taines ont des colorations secto­
rielles particulières: le consulting
à l’Insead, la finance à la London
Business School, l’industrie à
l’IMD, l’entrepreneuriat au MIT…
«Une fois qu’on sait dans quel sec­
teur ouvers quelle fonctionon sou­
haiterait évoluer, il faut regarder
dans quelsMBA les recruteurs vont
chercher leurs futurs collabora­
teurs», recommande Matt Sy­
monds, directeur de Fortuna, un
cabinet de conseil regroupant
d’anciens responsables d’admis­
sionenMBA.«Il est surtout impor­
tant de se rendre sur place afin de
sentir l’ambiance, de parler avec
des diplômés, de regarder le par­
cours des enseignants…», ajoute
Sara Jamil, ingénieureenaéronau­
tique diplômée de l’IMD. Jeter un
coup d’œil aux classements de
MBA et aux accréditations euro­
péennes ou américaines (AACSB,
Amba, Equis) est aussi utile.

3. REGARDER LES POINTS
FORTS DURÉSEAU
Nombre d’anciens, activités de ce
réseau, présence de diplômés du
MBA dans le secteur ou les entre­
prises visées: autant d’éléments
qui ne sont pas ànégliger. «Sauf si
l’on a un projet bien précis en tête,
mieux vaut opter pour les MBA où
les anciens sont répartis entre les
secteurs d’activité et les zones géo­

graphiques», estime Sébastien
Barthélémy, diplômé de l’Insead
en 2017. Les candidats doivent
aussi choisir leur MBA en fonc­
tion du «service après vente»:
aide à la recherche d’emploi,mee­
tings à un rythme constant, fo­
rums… Certaines écoles organi­
sent des conférences régulières
avec des chercheurs et même des
modules complémentaires.

4. INTERNATIONAL:
PRUDENCE
Suivre un MBA en Asie ou aux
Etats­Unis est un bon moyen de
développer son réseau dans le
pays… Mais la crise actuelle rend
les déplacements très incertains.
En outre, le durcissement des lois
sur l’immigration, notamment
auxEtats­Unis,nepermetpas tou­
jours de rester sur place à la sortie.

5. ANTICIPER SONBUDGET
Plus de 70000 euros à HEC,
45000 euros pour l’«executive
MBA»de l’EMLyon, 105000euros
à l’IMD… Selon une étude du Fi­
nancial Times publiée en 2018,
entre l’entrée et la sortie de la for­
mation, les salaires sont multi­
pliés par deux. Mais la période
qui s’ouvre, avec son lot d’incerti­
tudes, invite à la prudence. En
moyenne, le MBA et les dépenses
de la vie ordinaire sont rembour­
sés après deuxans. Certaines éco­
les proposent des bourses mais
peu couvrent la totalité des coûts.

6. PRÉSENTIEL OU EN LIGNE
Souples, plus facilement compa­
tibles avec sa vie personnelle ou
d’autres engagements profes­
sionnels, les MBA en ligne peu­
vent être une bonne option.Mais
on y travaille dur! «Il faut y con­
sacrer entre 20 et 30 heures par se­
maine», indique Joel McConnell,
responsable des admissions à Im­
perial College, à Londres. Comme
dans certains programmes simi­
laires, afin de souder les partici­
pants, son online MBA organise
des regroupements en face­à­face
au début et en fin de parcours.
«Ces programmes sont très bien
pour accélérer sa carrière. Mais
pour en changer, il faut consacrer
plus de temps et avoir l’esprit li­
bre», remarqueNunzioQuacqua­
relli, le directeur général de QS,
un cabinet de conseil spécialisé
dans l’enseignement supérieur. j

l.e.

Lessalaires, arbitresdesclassements
Palmarèsderéférence,celuidu«FinancialTimes» favorisecertainspaysoucertainescarrières

D epuis la publication du dernier
classement annuel des MBA du
Financial Times, en janvier, HEC

est sur un petit nuage. En un seule an­
née, l’établissement a gagné dix places et
s’est hissé dans le top 10 des program­
mes les plus cotés de la planète. «Nous
avons progressé dans toutes les catégo­
ries», se réjouit AndreaMasini, directeur
délégué des MBA. L’évaluation des pro­
grammes repose sur 20 critères: 12 d’en­
tre eux (29 % de l’évaluation) sont calcu­
lés à partir des données fournies par les
écoles. Les huit indicateurs restants s’ap­
puient sur les réponses des étudiants
sortis trois ans avant l’enquête.
In fine, les informations liées aux ré­

munérations des diplômés, et notam­
ment à la façon dont celles­ci ont évolué
après la formation, pèsent pour 40%
dans la note finale. HEC doit d’ailleurs
en grande partie ses performances à
l’augmentation de plus de 15% des salai­
res des sondés au cours de la dernière
année, un record. «Le nombre de candi­
dats a progressé de 50% en quatre ans,
nous sommes devenus plus sélectifs et

attirons aujourd’hui de meilleurs pro­
fils», détaille AndreaMasini.
Le critère financier n’est pourtant pas

celui qui, traditionnellement, avantage
les business schools européennes dans
les classements internationaux. «L’im­
portance des salaires dans la note finale
bénéficie avant tout aux institutions
américaines, pays où les rémunérations à
la sortie sont les plus élevées. Une dimi­
nution du poids de ce critère dans la mé­
thodologie profiterait aux écoles euro­
péennes», reconnaît Laurent Ortmans,
ancien responsable du classement des
MBA du Financial Times. A l’appui de ce
commentaire, une étude qu’il a réalisée
et dont les conclusions sont publiées sur
le blog du site de l’EFMD, l’association
d’accréditation européenne des écoles
demanagement.
«Le montant des traitements déclarés

par les anciens dépend également du sec­
teur d’activité dans lequel ils évoluent.
Les écoles qui ont le plus de diplômés
dans la finance et dans le conseil partent
avec un avantage. La crise va aussi favo­
riser les entreprises de la tech (Amazon,

Google…), gros pourvoyeur de MBA, qui
en sortent renforcés», observe Nunzio
Quacquarelli. Le directeur général de
QS, cabinet spécialisé en éducation, pré­
fère, pour éviter ces travers, publier des
classements par secteurs d’activité.
D’autant que le panel des recruteurs
s’est élargi : les ONG ou les entreprises
publiques attirent également des MBA
sans pouvoir leur proposer des rémuné­
rations aussi intéressantes. Une ten­
dance qui devrait s’accentuer dans le
contexte post­Covid marqué par la
quête de sens des diplômés.

CHANTIERS EN COURS
«De plus, les palmarès ne permettent pas
demesurer ce qui est lamarque propre de
chaque programme: son style, les ré­
seauxou encore son impact social, ajoute
Paula Mafra de Amorim, directrice des
admissions duMBA de l’IESE. C’est pour­
quoi leur lecture doit, de toutes les façons,
être complétée par le recueil d’autres in­
formations directement auprès des éco­
les, mais aussi des diplômés, pour se faire
réellement une idée.»

Andrew Jack, l’éditeur du classement
du Financial Times, ne nie pas ses limi­
tes: «Nous avons engagé une réflexion
avec l’ensemble des parties prenantes, à
savoir les écoles, les recruteurs et les diplô­
més, pour faire évoluer le palmarès, et
nous espérons introduire des modifica­
tions dès l’édition 2021.»
Principaux chantiers : relativiser la

place de l’augmentation des salaires en
introduisant de nouveaux critères ou
en augmentant le poids d’autres indica­
teurs. «Nous regardons comment les
écoles ont introduit la responsabilité
sociétale des entreprises [RSE] dans leur
programme, même si ce critère ne
compte aujourd’hui que pour 3% de la
note», rappelle le responsable de ces
classements.
Faut­il, par exemple, inclure dans la

note finale les options ou les spécialités
à la carte proposées aux étudiants dans
ce domaine?Oumesurer l’impact social
ou environnemental des emplois occu­
pés par les diplômés? Autant d’interro­
gations aux enjeux accentués par la
crise actuelle. «La question est de savoir

comment procéder : un responsable de la
supply chain peut objectivement faire
plus pour la planète qu’un professionnel
embauché dans une ONG, tempère
Andrew Jack. Pour changer la méthodo­
logie, nous avons besoin de données
quantifiables et incontestables. C’est
d’ailleurs la principale force des critères
liés aux salaires.,même si ces derniers de­
vraient sans aucun doute être affectés
par le contexte économique. Ce qui va
nous obliger à mettre en avant le plus de
critères différenciants possibles pour que
les candidats puissent déterminer quel
serait pour eux le meilleur programme.»
Pas question pour autant de passer

d’un extrême à l’autre, «car si de plus en
plus d’étudiants accordent de l’attention à
de nombreux critères (RSE, cours en ligne,
devenir des diplômés…), la majorité d’en­
tre eux continue quand même à faire un
MBA pour obtenir une progression de
carrière, et donc de leur rémunération»,
affirme Andrew Jack. En d’autres termes,
inutile d’attendre le grand soir, ce sera,
aumieux, un dépoussiérage. j

laurence estival
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SOLO
IMPOSÉ

Les formationsendanse,
musiqueouthéâtre
s’adaptent tantbien

quemalà l’enseignement
àdistance

D epuis plus de deux
mois, Iris, 19 ans, a
dû s’habituer à un
exercice inédit : ré­
péter une pièce de

théâtre derrière l’écran de son
ordinateur. En ce début juin,
cette étudiante de première an­
née à l’Ecole de théâtre de Lyon
et son groupe devraient être en
train de jouer leur représenta­
tion de fin d’année, «une pièce
sur la jeunesse, la révolte, qui de­
mande beaucoup d’implication
corporelle». Mais le confine­
ment, décrété alors qu’ils se lan­
çaient tout juste dans la création,
en a décidé autrement.
Les écoles ayant fermé jusqu’à la

rentréede septembre aminima, il
a fallu se faire à l’idée de repous­
ser la montée sur les planches, et
toute une partie du travail qui
l’accompagne. «Avec la distance,
on fait comme on peut, raconte
Iris, dont les cours de danse et de
musique n’ont pas pu continuer

en ligne.Onréalisedes lectures sur
Zoom, on distribue les rôles… On
fait tout le travail préliminaire qui
nous permettra de nous jeter sur
scène dès qu’on le pourra.»
Il faut s’adapter aux temps de la­

tence et aux aléas de la connexion
qui coupent les répliques, mais
également au caractère imperson­
nel de la caméra. «Sans partenaire
devant soi, l’apprentissage n’est
pas le même, soupire Iris. On a
beau s’entraîner devant sonmiroir,
ça ne suffit pas: le théâtre, c’est du
dialogue. J’ai peur de régresser.»
Théâtre mais aussi musique,

danse ou cirque… L’enseignement
àdistance imposépar la crise sani­
taire a représentéunvéritable défi
dans ces formations, où la prati­
que tient une placemajeure.
Les activités corporellesnécessi­

tent de l’espace, une observation
précise du professeur et l’utilisa­
tion dematériel, et sont donc très
difficilement transposables en
dehors des écoles. Encore moins

dans les petits studios des étu­
diants. «Il a été évident qu’il serait
impossible de poursuivre ce qu’on
fait habituellement sur plateau»,
commenteSandyOuvrier, profes­
seure d’interprétation au Conser­
vatoire national supérieur d’art
dramatique (CNSAD) de Paris.

APPRENTISSAGES ARRÊTÉS
Pour les métiers d’art, comme la
sculpture ou la menuiserie, une
grande partie des apprentissages,
qui demandent outils et machi­
nes, ont dû être mis en suspens.
A l’Institut de bijouterie de Sau­
mur (Maine­et­Loire), où la prati­
que compte pour 80 % des for­
mations, «la plupart des élèves
n’avaient ni atelier ni matières
premières – laiton, argent ou cire –
chez eux», pointe Anne­Laure El
Khaoua, responsable de la filière
bijouterie. «On a parfois trouvé
des astuces, comme utiliser de la
pâte à modeler au lieu de la cire.
Mais nos élèves sont plutôt passés
sur des analyses de fabrication,
malgré tout très utiles.»
Le distanciel vient surtout

bousculer des formations dont
l’essence même ne peut se con­
tenter d’une pratique entière­
ment solitaire. «Tous nos cursus
sont essentiellement construits
autour du collectif, explique
Bruno Humetz, directeur de
l’Ecole supérieure musique et
danse (ESMD) à Lille. On n’ima­
gine pas faire de la musique de
chambre sans entendre la respira­
tion du partenaire, sans croiser
son regard: c’est le sens même du
spectacle vivant, qui a une dimen­
sion presque charnelle.»
Avant la crise sanitaire, Lara,

harpiste en deuxième année au
Pôle supérieur d’enseignement
artistique Paris, se trouvait en
échange àOslo. «Je passais le plus
clair de mon temps à m’entraîner
dans les locaux de mon école»,
s’enthousiasme la musicienne
de 22 ans. Se retrouver en tête­à­
tête avec son instrument a créé
une «rupture brutale» : «L’ab­
sence de partage enlève une étin­
celle de la vie de musicien. Lors­
que l’on est en orchestre, tous
synchronisés, on vit une sensa­
tion unique qui apporte beau­
coup à notre formation. Cela me
manque énormément.»
L’étudiante n’a pas lâché sa

harpe pour autant : chaque
semaine, elle s’enregistre et en­
voie lavidéoà saprofesseurede la
NorwegianMusic Academy, qui la
décrypte ensuite par visioconfé­
rence.Moins fluidequ’une répéti­
tion en face­à­face, cette alterna­
tive permet tout demême «dedé­
velopper une réflexivité sur notre
pratique, car on doit analyser no­
tre vidéo au préalable», note Lara.
Un peu partout, les écoles et

conservatoires ont ainsi cherché à
s’adapter, grâce aux outils numé­
riques. «Même si toutes les techni­
quesnepouvaient êtrepoursuivies,
il fallait que nos élèves continuent
à dialoguer avec leur corps, par des
entraînements et étirements en vi­
sioconférence, et à développer leur
imaginaire, explique Claire Lasne­
Darcueil, directrice du CNSAD. Ils
ont travaillé avec l’espace que le
confinement conférait et inspirait:
se filmer sur les toits de Paris, pro­
poser des danses très minimalistes
adaptées à de petites pièces…»
Se maintenir en forme a consti­

tué tout l’enjeu de ces dernières
semaines, pour ces jeunes artistes
dont le corps est l’outil de travail.
Tous les joursdepuisunmois,Ma­
rie, en formation professionnelle
de danse au Pôle supérieur de Pa­
ris, chasse tout lemonde du salon
familial pendant une heure, celle
de son cours de classique. «On
danse chacun derrière notre écran,
certains avec des chaises, d’autres
une table en guise de barre», ra­
conte l’étudiante de 24 ans.
Malgré la distance, Sandy

Ouvrier a tâché de faire travailler
ses élèves de théâtre autour de
projets collectifs, afin de déjouer
la solitude. «Il en est sorti des cho­
ses absolument bouleversantes.
J’ai découvert chez eux des aptitu­
des dont je ne me serais peut­être
pas doutée sans cela.»
La période a pu apparaître

comme un moment propice
pour cultiver un autre rapport à
l’image, de plus en plus présente
sur les scènes culturelles. «Les
nouvelles technologies rejoignent,
paradoxalement, un aspect abso­
lument archaïque de l’histoire du
théâtre, qui est de convoquer les
absents, des amants séparés jus­
qu’auxmorts présents sur scène»,
observe Claire Lasne­Darcueil,
qui prône malgré tout la rencon­
tre physique.
Micros, caméras, logiciels de

montage… Certains établisse­
ments investissent pour accom­
pagner ces projets. «S’équiper
permettra de continuer à mainte­
nir un peu de pratique, mais cela

ne peut qu’être des substituts: il
faudra vite revenir à l’échange en
présentiel», confirme Bruno Hu­
metz. D’autant que tous les étu­
diants ne se trouvent pas dans
des conditions favorables, jon­
glant entre les plaintes du voisi­
nage pour tapage sonore et un
manque d’intimité qui inhibe
l’expression artistique.
Beaucoup appréhendent donc

une rentrée où, pour des raisons
sanitaires, les cours en ligne reste­
raient la règle. «Ce serait une
grande déception de ne pas pou­
voir rejouer», souffle Iris. La plu­
part des écoles planchent sur une
formule hybride, qui allierait pré­
sentiel et distanciel,mais le retour
dans les classes reste un casse­tête
pour ces formations de contact.
«Le port dumasque et le respect

des distances de sécurité seront
obligatoires dans les couloirs du
conservatoire, mais il sera impos­
sible de maintenir les gestes bar­
rières sur scène», prévient Claire
Lasne­Darcueil, qui devrait ré­
duire drastiquement le nombre
d’élèves par groupe et envisager
des sessions de travail dans de
grands espaces loin de Paris. «On
est en train d’organiser un pro­
gramme sur l’année entièrement
différent», résume­t­elle.

OPPORTUNITÉSMANQUÉES
AuCentre national des arts du cir­
que, à Châlons­en­Champagne, la
pratique n’a pas connu de conti­
nuité pédagogique. «Nous allons
essayer de tout axer sur les cours
individualisés, àunoudeux»,envi­
sageGérard Fasoli, directeur géné­
ral. Cela impliquera des coûts sup­
plémentaires et la désinfection
régulière des tapis et des agrès,
mais «devrait permettre de pallier
le retard dans la formation».
Gérard Fasoli s’inquiète davan­

tage pour les jeunes en fin de cur­
sus. Ils se confrontent à un «sec­
teur sinistré», sans avoir eu l’occa­
sion d’avancer leurs pions ces
derniers mois, les lieux culturels
étant fermés. Salles de spectacles
et de concerts ont pu rouvrir le
2 juin en zone verte – ce sera le 22
en zoneorange –mais toujours de
manière restreinte,dans le respect
des conditions sanitaires.
Il faut dire que la crise a privé ces

artistesenformationd’opportuni­
tés. «J’ai perdu énormément de
concerts», déplore Lara. Lauréate
d’un concours très sélectif, la
jeune harpiste devait intégrer l’or­
chestre norvégien de Stavanger,
pour jouer Roméo et Juliette. Une
«occasion en or», emportée par la
pandémie. «J’en suis arrivée à me
demander: à quoi bon me lancer
dans ce métier? Mais c’est la seule
choseque je veux faire, jem’endon­
nerai lesmoyens», tranche­t­elle. j

alice raybaud
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INSERTION PROFESSIONNELLE

LESDIPLÔMÉSDELAMODESURLEFIL
Après lesdéfilésetcontratsannulés, lesecteur traverseunecrisequi fragilise les jeunesactifs

P our moi, c’est la fin d’un
monde qui s’achève et un nou­
veau futur qui émerge»,
avance sereinement Céline,
diplômée 2019 du master

«design vêtement» de l’Ecole nationale
supérieure des arts décoratifs (Ensad).
«Je suis d’origine chinoise et, en Chine, le
mot “crise” se dit “wei­ji”: danger­oppor­
tunité. Cette crise est l’occasion de repen­
ser un système de la mode devenu obso­
lète et de réfléchir à ma contribution»,
estime la jeune femme, qui venait, juste
avant le confinement, de terminer son
stage au sein de lamaison Alaïa.
Comme beaucoup d’autres jeunes

diplômés de ce secteur, Céline a vu son
agenda bouleversé par la pandémie.
Finaliste du prix «mode» du festival
d’Hyères – tremplin idéal pour lancer sa
marque ou décrocher un job dans une
maison –, elle devait présenter sa collec­
tion fin avril à la Villa Noailles. C’est là
que se tient chaque année cet événe­
ment, rassemblant plusieurs milliers de
personnes: presse, chasseurs de têtes et
personnalités du milieu. Il a été reporté
en octobre, sauf contre­ordre d’ici là.
«Pendant le confinement, j’ai nourri un

autre rapport au temps. J’ai mis de côté
la préparation de mes pièces pour le
concours, j’ai fabriqué des masques pour
des soignants et j’ai suivi un programme
en éco­responsabilité mis en place par les
organisateurs du festival. J’ai pris le
temps de la réflexion: je veux redonner
du sens aux vêtements et contribuer à
une offre plus locale et plus collective
dans lamode», poursuit­elle.

Défilés de diplôme reportés à l’automne,
offres de stages devenues rares, promes­
ses d’embauche annulées… Les consé­
quenceséconomiquesde lacrise sanitaire
perturbent les projets professionnels de
tous les étudiants et des jeunes diplômés,
et le secteur de lamoden’y échappe pas.
Pour les futurs designers, stylistes,

modélistes et chefs de produits, les diffi­
cultés s’annoncent décuplées: le secteur,
qui représente 154 milliards d’euros de
chiffre d’affaires et emploie plus de
600000 personnes en France, est en
grande souffrance. La facture s’annonce
lourde: le cabinet de conseil McKinsey
estime qu’un tiers des acteursmondiaux
de lamode, desmarques aux grandsma­
gasins, ne survivra pas à la crise.

COURS PRATIQUES BOULEVERSÉS
«Certains effets pervers de la crise sont
déjà visibles, mais on s’attend surtout à
une année 2021 très difficile sur le marché
de l’emploi, avec une offre de formation
qui était déjà supérieure aux besoins du
secteur», souligne Leyla Neri, directrice
du départementmode de l’école Parsons
Paris. Les écoles de mode se comptent
par dizaines à Paris (Institut français de
la mode, Esmod International, Studio
Berçot, Istituto Marangoni, Mod’Art,
Ecole Duperré, etc.), quatre d’entre elles
seulement sont publiques. Toutes ont dû
revoir leurmode de fonctionnement.
«Nous nous sommes transformés en

experts du suivi pédagogique en ligne.
Mais nous nous sommes heurtés à des
difficultés particulières pour les cours de
pratique: la réalisation des prototypes,

l’apprentissage des matières, des fini­
tions, du tombé, etc. La mode est une dis­
cipline du toucher, du tangible, poursuit
Leyla Neri. A l’annonce du confinement,
la majorité de nos étudiants sont rentrés
chez leurs parents, avec des mini­manne­
quins Stockman et des métrages de toile
sous le bras. Certains sont restés à Paris,
dans leur studio, et ont vécu des mo­
ments de solitude intenses.»
Parsonsneprévoitpasderetourà lanor­

male avant l’automne. La rentrée se fera
en ligne en septembre – l’obtention des
visas pour les étudiants internationaux
(les trois quarts des effectifs) étant deve­
nue compliquée. Tous les cours s’effectue­
ront àdistancependant aumoins cinq se­
maines, puis les studios seront réorgani­
sésdans le respectdesmesures sanitaires.
Après un coup d’arrêt brutal pendant le

confinement, des offres de stages réappa­
raissent. La plupart débuteront en sep­
tembre, parfois à distance en télétravail.
Jill, étudiante en master à l’Institut fran­
çaisde lamode (IFM), vientde trouver son
stage de fin d’année chez Hermès, avec
soulagement: «J’étais très angoissée pen­
dant le confinement. Les offres de stagiai­
res stylistes sur FashionJobs.com [le site de
référencedans lemilieu] sont passées pro­
gressivement de 350 à 0. Aujourd’hui, elles
sont remontées à environ 60…»
«J’avais peur de devoir accepter un stage

par défaut et que çadévalorisemonCV. J’ai
réalisé mon entretien sur Skype. Ce n’est
pas évident de montrer son portfolio digi­
talement et, d’habitude, j’apportemes pro­
totypes pour qu’on puisse les voir, les tou­
cher…» L’étudiante envisage la possibilité

de rester stagiaire au­delà des six mois
nécessaires pour l’obtention de son di­
plôme, le temps que la crise passe.
«Notre promotion a bien conscience de

la grande difficulté pour intégrer le mar­
ché de l’emploi. Les crises sont permanen­
tes. On apprend à développer un instinct
de survie», résume Aymeric, également
étudiant en master à l’IFM et président
du bureau des élèves.
«Ceux qui sont le plus durement touchés

sont les jeunes diplômés qui pensaient voir
leur stage se convertir en CDD ou CDI,
comme c’est d’habitude le cas pour envi­
ron la moitié d’entre eux. Dans les mai­
sons, les départements de ressources hu­
maines préfèrent ne pas employer l’expres­
sion “gel des embauches”, qui fait peur à
tout lemonde. Ils veulent voir comment les
choses évoluent avant de faire des arbitra­
ges.Maisdégagerdesbudgetsd’embauche
lorsqu’on est en pleine crise, c’est toujours
compliqué…», avance Karine Piotraut, di­
rectrice des relations entreprises et de la
gestion des carrières à l’IFM.
Olivier, diplômé de l’Ensad en 2018, a

vu son CDD de «premièremain» en ate­
lier se terminer brutalement en plein

confinement, sans reconduction, contrai­
rement à ce qui était prévu. «On m’a
averti par téléphone, ça m’a stressé, bien
sûr. Les offres de stages reprennent, mais
pas les embauches. Et je n’ai plus de con­
vention de stage… Nous sommes nom­
breux dans ce cas. Autour de moi, j’en­
tends: “On prendra ce qu’on trouvera.”
Quitte à faire de la couture et pas du style
commebeaucoup l’espéraient.»

CRÉER SAMARQUE
La crise aparfois accéléré certainsprojets
d’orientation. Zélie, diplômée de l’Atelier
Chardon Savard en 2018, a terminé deux
ans de stages en maisons. Ecœurée de la
«surconsommation, du sur­rythme, du
sur­gaspillage» de l’industrie, elle a
décidé de sortir de «lamachine» et de ne
pas rechercher «la carotte du CDI». Elle a
créé un projet indépendant avec deux
amies, une marque de mode aux collec­
tions réduites et produites en petite
quantité avec des tissus recyclés.
«Cette pause nous a permis de réfléchir

et nous a confortées dans notre direction.
Je préfère travailler pour moi avec un
projet local et collectif, quitte à continuer
à côté les jobs alimentaires, plutôt que
d’être salariée pour une grandemarque»,
assure Zélie.
Elle n’est pas la seule à tenir ce discours.

«Environ un tiers des étudiants de la
Parsons Paris ne veulent pas intégrer une
grande maison de luxe», souligne Leyla
Neri. Ils préfèrent concevoir des projets
plus locaux, plus expérimentaux. La
crise renforce cet état d’esprit. j

sophie abriat

SELON LE CABINET
MCKINSEY, UN TIERS
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Lesécolescraignentque,
cetteannée, les jeunesrencontrent

plusdedifficultésàobtenir
unprêtpour financer

leursétudessupérieures

L es grandes écoles vont­
elles faire le plein d’élè­
ves à la rentrée 2020?
La question préoccupe
les directions des

établissements d’enseignement
supérieur. Les candidats neman­
quent pourtant pas, mais à
l’heure où les frais de scolarité
flambent, une part croissante
des étudiants doivent faire appel
à un prêt pour financer leur
cursus. Des prêts que, dans le
contexte de crise économique
annoncée, les banques pour­
raient être de moins en moins
enclines à accorder.

Intégrer une grande école coûte
cher, de plus en plus cher. Entre
2009 et 2019, les frais de scolarité
des écoles de management ont
ainsi fait un bond de 73 %, selon
les calculs du site Major­prépa,
atteignant près de 50000 euros
sur trois ans pour les plus cotées.
Les écoles d’ingénieurs, publiques
et privées, poussent également
leurs frais à la hausse: pour les
plus onéreuses, ils peuvent mon­
ter jusqu’à 10000 euros par an.
Des frais de scolarité auxquels

s’ajoutent logement, transport et
toute l’intendance du quotidien
surunepériodedetroisàcinqans,

selon que l’étudiant intègre son
école dès la sortie du lycée, après
une classe préparatoire, ou après
l’obtention d’un diplôme de pre­
mier cycle. Un gouffre.
Les familles sont souvent les

premiers soutiens au finance­
mentdes études, certainespaient
directement les différentes char­
ges liées à la scolarité de leurs
enfants. A défaut d’un capital
suffisant, elles optent pour un
prêt bancaire – «c’est le cas de
40%à45%des futurs diplômésde
l’EPF Ecole d’ingénieur­e­s», note
Jean­Michel Nicolle, patron de
l’établissement et président de

l’Union des grandes écoles indé­
pendantes. Dans les classes pré­
paratoires économiques et com­
merciales option technologique
(ECT), qui accueillent des élèves
issus de la filière technologique,
la majorité des élèves comptent
sur un prêt bancaire pour pour­
suivre leurs études en école de
commerce.
Habituellement, ces étudiants à

potentiel sont une clientèle cour­
tisée par les banques, qui sont
nombreuses à offrir des prêts à
des taux inférieurs à 1 % ainsi
qu’une panoplie de services ban­
cairesàbasprix.«Nouspartonsdu
principe que nous capitalisons sur
le début de vie d’adulte pourmain­
tenir une relation à long terme. Ces
futurs diplômés sont notre fonds
de commerce, présent et futur», re­
connaîtSolèneLeHer, chefdepro­
duit crédits à la consommation,
spécialisée dans les prêts étu­
diants à la Société générale.
Ces jeunes gens ont un taux

d’insertion professionnelle de
80 % deux mois seulement après
la fin de leurs études, selon le rap­
port 2019 d’insertion de la Confé­
rence des grandes écoles. Le ris­
que de défaut de remboursement,
une fois les études terminées, est
minime et le bon client capturé.

CAUTION EXIGÉE
Mais les prêts accordés sont géné­
ralement accompagnés d’une
caution. Que l’étudiant soit pro­
metteur ne suffit pas à convain­
cre une banque. «Lorsque nous
prêtons de l’argent, nous devons
avoir l’assurance d’être rembour­
sés, rappelleMme LeHer. Si le jeune
n’a pas de patrimoine, les parents
peuvent se porter caution. S’ils ne
sont pas solvables, nous cher­
chons un tiers qui peut se porter
garant. Puis il existe la possibilité
que l’Etat se porte caution via un
fonds géré par la Banque publique
d’investissement [BPI] et, enfin,
nous pouvons aussi faire le choix
de ne pas accorder le prêt.»
Des étudiants pourraient être

contraints à renoncer à des étu­
des longues dans ces grandes
écoles, faute de financement.
Quelle sera la santé financière
des ménages à l’heure de la ren­
trée? «Nous sommes inquiets»,
ne cache pas un cadre du Crédit
agricole.«Seporter caution est de­
venu compliqué pour des familles
en période de chômage partiel ou
de cessation d’activité», remarque
Alice Guilhon, directrice générale
de Skema Business School et pré­
sidente du Chapitre des écoles de
management de la Conférence
des grandes écoles.
Une dégradation qui s’accompa­

gne d’une paupérisation des étu­
diants eux­mêmes. Ils ont perdu
leur job, leurstagerémunéré, leurs
revenus liés à l’alternance. «Il faut
éviter que seuls les jeunes bien nés
aient accès à nos écoles, poursuit
Jean­Philippe Ammeux, directeur
de l’Iéseg, école de commerce
post­bac, et que cette crise entraîne
un blocage total de l’ascenseur
social des plus défavorisés.»
Quelques alternatives à la cau­

tion familiale existent. En 2016,
Jérémy Ruet a créé StudyLink,
une plate­forme de prêts étu­
diants participatifs. «Le principe
est d’emprunter directement à la
communauté des anciens de
l’école que l’on veut intégrer. Des
alumni avancent des sommes, qui
servent à financer le cursus des
étudiants les plus démunis. Au­
delà d’un simple engagement fi­
nancier, cela participe à un esprit
de corps au sein des établisse­

ments, forge une solidarité inter­
générationnelle», assure le fonda­
teur de StudyLink. Seuls trois
établissements ont tenté l’expé­
rience: l’ESTP, l’ESME Sudria et
l’Itech Lyon, pour une trentaine
d’étudiants. Une goutte d’eau.
En bonnes connaisseuses du

monde des affaires et de ses
rapports de forces, certaines
écoles sont parvenues à convain­
cre les banques que les cautions
ne sont pas si nécessaires. Dès
1993, l’Essec a obtenu de LCL d’ac­
corder à ses protégés des prêts
sans caution parentale. «Les ban­
ques ne sont pas philanthropes,
souligne Evelyne Nickel, chargée
des affaires scolaires au sein de la
grande école,mais elles sont assu­
rées d’avoir avec nos étudiants des
clients loyaux, du début à la fin de
leur scolarité, et à leur arrivée
dans la vie active.»
Uneaubainepour l’agence locale

de Cergy (Val­d’Oise) où se trouve
le campusde l’Essec. L’agenceapu
ainsi capter une clientèle promet­
teuse jusqu’en 2006, moment où
la BNP puis la Société générale
ont adapté leurs offres pour être
concurrentielles. «Il s’agit d’une
politique locale», précise Solène
Le Her pour la Société générale,
idem chez LCL. Les banques ne
semblent pas du tout disposées à
généraliser la pratique. Même si
d’autres établissements ont ob­
tenu un peu plus de souplesse
des banques: depuis 2015, tous
les étudiants boursiers de HEC
ont accès à des prêts à taux zéro
et sans cautionauprèsde laBRED.
Enfin, il existe depuis 2008 un

fonds de garantie «prêts étu­
diants», mis en place par la BPI.
Chaque année, jusqu’en 2019, le
ministère de l’enseignement su­
périeur et de la recherche alloue
une enveloppe de 2 millions

d’euros pour alimenter ce fonds.
Cinq banques sont autorisées à le
solliciter pour servir de caution:
la Société générale, la Banque po­
pulaire, les Caisses d’épargne, le
Crédit mutuel et le CIC. En 2019,
ils sont seulement 2968 étu­
diants à avoir obtenu la caution
de l’Etat. Lemontant qu’il est pos­
sible d’emprunter est plafonné à
15000 euros, «ce qui ne suffit
même pas à payer une seule an­
née d’études dans notre école»,
note Evelyne Nickel.
Cette somme est en effet loin

de permettre de payer une scola­
rité complète et le nombre de
bénéficiaires est très éloigné du
nombre de demandeurs. Bien
que le ministère de l’enseigne­
ment supérieur déclare ignorer
combien d’étudiants sollicitent
la caution de l’Etat, d’autres ac­
teurs reconnaissent que le
«fonds est séché» deux semaines
après son ouverture.
En 2020, l’enveloppe allouée «a

été doublée», annonce au Monde
leministère, précisant que «le dis­
positif devrait permettre de passer
de 34 millions d’euros de prêts
en 2019 à 96 millions à compter
de 2020.» Un coup de pouce in­
suffisant, selon le directeur
d’école de commerce Jean­Phi­
lippe Ammeux: «Il faut changer
de braquet. Si nous souhaitons
vraiment permettre d’ouvrir les
études supérieures à tous ceux qui
leméritent, il faut un fonds de cau­
tionde 110millionsd’eurosqui per­
mettra d’ouvrir deux milliards de
prêts possibles pour les étudiants
et amorcer une politique de réé­
quilibrage en faveur des jeunes les
plus défavorisés. En passant de 2 à
4millions, on ne changera rien.»
Le fonds d’Etat pour l’année

2020doit être ouvertmi­juin. j
éric nunès

LES FRAIS
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73%
C’est l’augmentation, entre 2009 et 2019, des frais
de scolarité des écoles demanagement, selon le site
Major-Prépa. Ils peuvent atteindre près de 50000 euros
sur trois ans pour les plus cotées d’entre elles.
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À la hauteur
de vos ambitions The Cnam MBA experience is transformative and unforgettable : from its

challenging and stimulating coursework, to its study trips in France, Europe
and USA, conferences as well as guest speakers and business games.

Objectives of the program
• Acquire or consolidate fundamental and practical knowledge in all the
management fields;

• Understand and anticipate the major stakes of the business environment
including the management of complex issues;

• Improve curiosity, critical thinking, intellectual autonomy and leadership;

• Increase critical spirit and autonomy;

• Develop agility to face permanent changes;

• Acquire entrepreneurial spirit.

CNAM EXECUTIVE MBA

Contact :
Emmanuelle Rochefort

External Relations
Emmanuelle.rochefort@lecnam.net

+ 33 1 40 27 26 36

• 100% in English
• 13 modules dedicated to the
fundamentals in Management;

• A choice between 4 study tracks :
- Project Management
- Innovation Management
- Business Unit Management
- Fashion Management
- Insurance Management

• Compatible with full-time professional
responsibilities;

• 2 intakes per year (October and
January);

• AMBA and RNCP accredited.

Our academic partners:
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LASANTÉATTIREAUSSI
CÔTÉCOULISSES

Lesmastersqui formentà lagestion
desétablissementssanitairesséduisent

deplusenplusdecandidats

E n pleine crise sanitaire,
Quentin, étudiant en
master en «manage­
mentdesorganisations
médicales» à l’univer­

sité de Bordeaux, effectuait un
stageà ladirectiond’unEhpad.Un
baptême du feu «hyper forma­
teur», confie­t­il au téléphone.
«Cela nous a donné l’occasion
d’appliquer de nouvelles formes de
management, plus participatives.»
Il aimerait poursuivre dans cette
voie: la crise a renforcé ses convic­
tions et son sentiment d’être
«utile à la société».
Pour devenir directeur d’hôpital

ou d’établissement sanitaire so­
ciaux et médico­sociaux dans le
secteur public (Ehpad, foyer de
protection de l’enfance, etc.), il
faut passer un concours de la
fonction publique hospitalière et
suivre une formation de deux ans
à l’Ecole des hautes études en
santé publique (EHESP). Basée à
Rennes, cette école propose aussi
des masters accessibles sur dos­
sier, qui permettent de travailler
dans les structures publiques, pri­
vées et dans le milieu associatif,
quecela soitdans ledomainede la
gestion d’établissement ou dans
celui de la prévention, du suivi sa­
nitaire de la population… Plu­
sieurs universités, comme celles
de Bordeaux, proposent égale­
ment ce type demasters.
Au programme de ces forma­

tions: épidémiologie, démogra­
phie, sociologie, bio statistique,
économie de la santé… Le profil
des étudiants est hétérogène. Des
diplômés en soins infirmiers
côtoient des étudiants issus de
licences en sciences politiques, en
économie ou endroit.

«Il y a quelques mois quand je di­
sais ce que j’étudiais, personne ne
comprenait. Aujourd’hui, c’est
moins flou», explique Lucie, en
master à l’EHESP, actuellement en
stage au service juridiqued’unhô­
pitalmilitaire. Car si la crise liée au
Covid­19 amis en lumière les mé­
tiers du soin, elle a aussi révélé
l’importance des métiers de ges­
tionetdecoordinationauseindes
hôpitaux, maisons de retraite,
agences régionales de la santé… Le
grand public s’est approprié des
concepts, comme celui de cluster,
jusqu’alors réservés aux cours
d’épidémiologie. «Cette crise est
une prise de conscience de l’impor­
tance des politiques et des études
de santé publique», ajoute Lucie.
Les effets de ce coup de projec­

teur sur ces métiers se sont vite
concrétisés: ils attirent de plus en
plus de jeunes et de profession­
nels en reconversion. En plein
confinement, le master manage­
ment des établissements de l’IAE
Gustave­Eiffel, à l’université Paris­
Est, à Créteil, a reçu 300 candida­
tures alors qu’en temps normal
celles­ci tournent autour de 60
– une hausse attribuable égale­
ment à une simplification de la
procédure d’admission, reconnaît
le coresponsable du master, Ma­
thias Béjean. «Beaucoup de candi­

dats nous disent dans leur dossier
que cette crise a été un électrochoc
pour eux», témoigne­t­il. Même
constat à l’universitédeBordeaux,
où les candidaturespour lemaster
santépublique sontpasséesde591
en2019 à 710 cette année (+20%).

«QUÊTE DE SENS»
A l’EHESP, les candidatures pour
lemaster«santépublique», acces­
sible sur dossier, ont augmenté
de 52% en trois ans. La campagne
de recrutement de cette année
confirme une hausse pour la ren­
trée. Pour Alessia Lefébure, direc­
trice des études et sociologue,
cette attractivité reflète la «quête
de sens» accrue de la nouvelle gé­
nération d’étudiants. D’après une
enquête de la Conférence des
grandes écoles, 53%des étudiants
interrogés (4112 participants) esti­
ment que l’utilité sociale est un
«prérequis absolu» au travail.
Certaines écoles misent sur les

vocations impulsées par la crise
pour inaugurer de nouvelles for­
mations: Sciences Po Lille et l’Ed­
hecouvrentà la rentréeunmaster
en «management de l’action pu­
blique» et l’EHESP va inaugurer
un master en «gestion de crise et
veille de sécurité sanitaire».
Autre conséquence de cette

crise: les formations en santé pu­
blique veulent réadapter leurs
contenus. Au sein du master
«management de la santé» de
l’IAE Pau­Bayonne, on compte
augmenter le volume horaire des
cours en gestion de crise. Mais
aussi renforcer les travaux de
groupe, les exercices basés sur
des cas réels et sur lapluridiscipli­
narité, en invitant dans les clas­
ses des patients et des étudiants
en santé. Dans lemastermanage­
ment des organisations médica­
les de l’université de Bordeaux,
les cours d’«éthique managé­
riale» interviendront plus tôt et
seront plus conséquents, précise
Elise Verpillot, responsable de
formation.
«Les grandes réformes qui ont eu

lieu entre 2003 et 2009 ont intro­
duit à l’hôpital des outils tels que la
tarification à l’activité, rappelle
Jean­Paul Dumond, spécialiste en
gestion de la santé, coresponsable
du master de l’IAE Gustave­Eiffel.
Les enseignements ont dû se con­
centrer sur lecontrôledegestion,de
logistique et sur les systèmes d’in­
formation.Cesoutils et ces coursne
vont pas disparaître, mais la crise
provoquera une évolution certaine
quiauraunimpactsur lescontenus
des cours:meilleure gestiondes cri­
ses sanitaires, valorisation des mé­
tiers de la santé, réajustement des
politiques de santé publique…»
Dans ces réflexions, la nouvelle

génération aurait son rôle à jouer
selon Mathias Bejean, enseignant
dans ce mêmemaster, qui estime
que les étudiants de sa formation
«ont une conception de la santé
plus participative, moins producti­
viste etmoinsmarchandeque celle
des générations précédentes».
Les diplômés, en tout cas, sont

bien armés pour s’insérer. Malgré
la récession, la santé est l’un des
domaines qui souffrent le moins
de la crise. A l’IAE Pau­Bayonne,
les étudiants en recherche d’un
apprentissage sont «très sollici­
tés» par les entreprises de la ré­
gion, tout comme à l’IAE Gustave­
Eiffel où les jeunes sont démar­
chés de tous les côtés, en
particulier par des institutions
spécialisées dans les résidences
pour seniors. j

rahma adjadj

LE PROFIL DES
ÉTUDIANTS EST
HÉTÉROGÈNE:
INFIRMIERS,
JURISTES,

ÉCONOMISTES…

L a crise sanitaire va­t­elle accélérer certai­
nes vocations? Les formations en santé
exercent en tout cas une forte attracti­

vité. Et en particulier les Instituts de forma­
tion en soins infirmiers (IFSI). En 2020, ces for­
mations sont celles qui comptabilisent le plus
de vœux sur toute la plate­forme Parcoursup,
selon des chiffres du ministère de l’enseigne­
ment supérieur publiés en avril.
Un engouement qui s’observait déjà l’année

dernière, année de la suppression du concours
d’entrée dans les IFSI (la sélection s’effectue dé­
sormais sur dossier) et de son intégration à
Parcoursup. Cette année, pour éviter les listes
d’attente à rallonge et favoriser le secteur géo­
graphique d’origine, le nombre de vœuxpossi­
bles dans des écoles d’infirmiers a été réduit
sur la plate­forme (passant de 10 à 5). Malgré
cette limitation, elle a enregistré 72000 vœux
de plus qu’en 2019.
En 2019, 100000 candidats se sont présen­

tés pour 25000 places réparties dans près de
325 IFSI. Malgré des conditions de travail dif­
ficiles et un taux d’abandon élevé (30 % des
jeunes diplômés quittent la profession dans
les cinq ans qui suivent la fin de leurs études),
ce métier attire. Cela s’expliquerait par le
caractère de la formation, «courte, diplô­
mante et qui mène à un métier de sens, et de

satisfaction personnelle», estime Florence Gi­
rard, présidente de l’Association nationale
des directeurs d’école paramédicale (Andep),
persuadée que la crise liée au coronavirus
«suscitera de nouvelles vocations dans les
prochaines années».
La deuxième formation qui comptabilise le

plus de vœux sur Parcoursup est le PASS, par­
cours d’accès spécifique santé, un cursus qui
mène aux études de médecine. Dès septem­
bre, la première année commune aux études
de santé (Paces) est supprimée et remplacée
par deux nouvelles voies d’accès: la licence
avec option accès santé (L. AS) et le parcours
d’accès spécifique santé (PASS). Ce dernier,
considéré comme le plus proche de l’ex­Paces,
car situé dans les facultés de médecine et
offrant une majorité de cours sur la santé,
représente 396068 vœux sur la plate­forme.

MANQUED’AIDES-SOIGNANTS
Autotal, 10%des lycéensont formuléaumoins
un vœu en PASS. La L. AS, détachée des facultés
de médecine, permet à l’étudiant d’opter pour
une licence de son choix (droit, économie,
maths, etc.) et d’ajouter une option en santé.
Les étudiants peuvent accéder aux études de
santé au bout d’un an, selon leurs résultats.
Cet engouement pour les études de santé ne

profite pas à tous les cursus du secteur
sanitaire et social. Les formations pour deve­
nir aide­soignant peinent à faire le plein. Sur
les trois dernières années, le groupe d’études,
de recherche et d’action pour la formation
d’aides­soignants a constaté une baisse de
50 % des candidatures. Cette année, l’associa­
tion espère observer une «légère augmenta­
tion» à la suite de la crise sanitaire. Les dates
d’inscription en Institut de formation
d’aides­soignants (IFAS) ont même été pro­
longées pour répondre à ces réorientations
de dernière minute. j

r.ad.

SurParcoursup, succès
pour lesécolesd’infirmières
et lamédecine

LES INSTITUTS
DE FORMATION

EN SOINS INFIRMIERS
SONT LES FORMATIONS
QUI COMPTABILISENT
LE PLUSDEVŒUX

SUR LA PLATE-FORME
PARCOURSUP

GLOBAL
ONLINE MBA

1 st
worldwide
Online MBA
QS 2020

2 ND
worldwide
Online MBA

FINANCIAL TIMES 2020

france@ie.edu

A top-ranked MBA empowering
global leaders in their journey
through transformation and
disruption.

Find out more about our
Online MBA on:

FORMATION HORS DU TEMPS
DE TRAVAIL POUR DEVENIR

LE LEADER DE DEMAIN

Plus d’informations :
Campus Numérique & Créatif Paris Centre

95 avenue Parmentier 75011 Paris

EXECUTIVE MBA

Management IT
et entrepreneuriat

Transformation numérique
et Management

01 84 07 42 02 - bassiratou.illa@ionis-group.com

V2
Sortie par audoin le 17/06/2020 07:23:55 Date de Publication 18/6/2020



12 |génération LE MONDE CAMPUS JEUDI 18 JUIN 2020

RITE DE PASSAGE

AUXÉTATS-UNIS,
FIND’ANNÉE

SANS
CÉRÉMONIE
Une étudiante françaiseen

journalismeàColumbiaraconte
l’impactde l’annulation,

enraisonduCovid-19,de la remise
desdiplômes.Unepremière
enplusdedeuxcentsans

L a floraison des magno­
lias sur le campus de
l’université Columbia à
New York signalait que
le printemps était ar­

rivé. La cérémonie de remise des
diplômes approchait et mon
rêve américain était à deux
doigts et à deuxmois de se réali­
ser. C’était en mars. En moins
d’une semaine, l’épidémie a tout
éclipsé. Etudiants et professeurs
ont déserté le quartier. Depuis, il
ne reste que les ambulances qui
dévalent les avenues de Broad­
way et d’Amsterdam à une ca­
dence terrifiante.

Mercredi 20 mai, il était prévu
queplusde trentemille étudiants
se réunissent sur le campus. Pour
recevoirmondiplôme, unmaster
professionnel en journalisme
connu comme le plus prestigieux
aumonde, j’étais prête à endosser
ma toge bleu ciel. Celle­là même
portée, avant moi et mes coreli­
gionnaires, par l’ancien président
Barack Obama, la juge à la Cour
suprême Ruth Ginsburg, l’écri­
vain JeromeDavid Salinger…
Avec labrise légèrede cemoisde

mai, le plongeon dans la marée
azur d’étudiants aurait été plai­
sant. Mes cheveux lissés et ma

toque bleu ciel sur la tête, j’aurais
retenu mes larmes derrière mes
lunettes de soleil jusqu’aux pre­
mières notes de l’hymnenational.
Euphorique, j’aurais embrassé les
amis de ma promotion. Triom­
phale, j’aurais serré la main du
doyen de l’école de journalisme,
Steve Coll, deux fois lauréat du
prix Pulitzer. Nostalgique, aussi.
Dans ma tête auraient défilé les

imagesdemonenfancedans la ré­
gion du Beaujolais, au milieu des
années 1990. Les vendanges, l’été,
pour m’acheter un agenda de
marque, du beau papier Oxford.
Les cris des vignerons: «A la cime,

à la soupe!»Monpère, ancienber­
ger des Aurès devenu ouvrier ré­
parant des machines à laver. La
tristesse dans l’exil. Les mains de
ma mère épaissies par les heures
de nettoyage dans les bureaux
d’entreprises. La douleur, tou­
jours, dans son bras droit. Le dur
labeur pour nous offrir quelques
cours privés demathématiques et
pour que ses six enfants devien­
nent journaliste, docteur, avocat.
D’Amérique nous n’aurions osé

rêver. Elle est venue à moi quand
Columbia m’a tendu les bras avec
une bourse d’études. Diplômée de
Sciences Po Lyon, j’avais déjà été
journaliste à Paris pendant sept
ans, mais j’avais interrompu ma
carrière à l’arrivée d’un premier
enfant, puis d’un deuxième. J’ai
tenté ma chance, sans beaucoup
d’espoir et malgré le coût exorbi­
tant des études, ignorant que les
universités américaines peuvent
se montrer très généreuses avec
les étudiants au profil attractif.

CÉRÉMONIE VIRTUELLE
Ainsi, chaque année, Columbia
offre 150millionsd’euros enaides
financières à plus de 50 % de ses
candidats admis, avec une
moyennede 52000dollars par an
parétudiant. Ceuxquinepeuvent
pas compter sur leurs parents
complètent avec un prêt qui en
vaut la peine. Car ces universités
d’élite de l’Ivy League (qui re­
groupe huit des plus prestigieu­
ses universités américaines) re­
mettent à zéro les compteurs
sociaux: à la sortie, les étudiants
ne sont plus dépendants du sta­
tut socio­économique de leurs
parents. Le mythe de la mérito­
cratie devient une réalité.
La remisedesdiplômes– la com­

mencement ceremony – célèbre
cette réussite de l’université. Tous
les étudiants, quelles que soient
leurs origines, portent les mêmes
couleurs et se sont démenés pour
être à la hauteur duprestige offert
par l’université.
Depuis la création de Columbia

en 1754, la cérémonie a été annu­
lée une seule fois, pour cause de
guerre d’indépendance immi­
nente, en 1775. «Ceci est la pre­
mière cérémonie virtuelle dans
l’histoire de Columbia, a déclaré le
président de l’université, Lee
Bollinger, dansune vidéodiffusée
le 20 mai Il y a une tristesse indé­
niabledans ladistancequinous sé­
pare des gens, des endroits, des ri­

tuels et des traditions qui donnent
du sens à nos vies.»Une seule tra­
ditionasurvécu. Le20maiausoir,
à21heures, commechaqueannée,
la pointe de l’Empire State Buil­
ding était éclairée en bleu, en
hommageà lapromotion2020de
Columbia. Tout le reste a changé.
Pour la remise des diplômes, les

Saini avaient prévu d’aller dîner à
New York dans un restaurant
indien près de l’université. Ils ont
finalement commandé à empor­
ter dans un restaurant grec près
de chez eux, à Fairfax, en Virginie,
à une demi­heure deWashington.
Dans leur salon aux murs vert
menthe, ils ont porté un toast au
succès de Gurpreet, 23 ans, pre­
mier membre de sa famille à
obtenir unmaster.
Rajinder, sa mère, a retenu ses

larmes, pour ne pas ajouter à la
déception de sa fille. Gurpreet
avaitdéjà été lapremièreàobtenir
un BA (bachelor of arts), l’équiva­
lent d’une licence, à l’université
Virginia Commonwealth (Virgi­
nie) en 2017. Dans une togenoir et
or, ses longs cheveuxnoirs sous la
toque, le moment avait été glo­
rieux. Puis, en entrant à Columbia

en 2018 pour un master en
psychologie, Gurpreet a dépassé
les rêves les plus fous de ses pa­
rents. Elle s’est également hissée
au­dessus de la majorité, puisque
aux Etats­Unis seulement 9% des
Américains ont un master. Elle
aussi a reçu une aide financière.
«Je me sens tellement redevable,
confie­t­elle. Sans cela, je n’aurais
jamais pu venir à Columbia.»

«VOUS ÊTES LES ÉLUS»
Fille unique, Antonia Bentel,
23 ans, a fêté son diplôme avec ses
parents dans leurmaison de Long
Island, à mi­chemin entre Man­
hattanetMontauk.Officiellement
diplômée en licence de littérature
et français au Barnard College,
une institution pour filles affiliée
à Columbia, elle a quand même
achetésa togeet sa toquebleueset
les a portées dans son jardin.
Ses parents ont préparé un bar­

becue et, ensemble, ils ont vi­
sionné une cérémonie réservée
aux étudiants de Barnard où la
journaliste star Christiane Aman­
pour a donné un discours en
l’honneurde sapromotion.«Vous
êtes les élus, leur a­t­elle dit depuis

«COLUMBIA EST
UNE INSTITUTION
TRÈS EXIGEANTE.
J’AURAIS VOULU
REMERCIERMES
PROFESSEURS
EN PERSONNE»

ANTONIA BENTEL
diplômée en littérature

et français
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De gauche à droite :
Des étudiants
lancent leur toque
de fin d’études,
le 15mai 2020,
cinq jours avant
la cérémonie,
à l’université
Columbia.
ANDREW KELLY/REUTERS

Gurpreet Saini
et ses parents. DR

La flèche de l’Empire
State Building
illuminée du bleu
de la Columbia,
le 20mai. DR

Amel Brahmi,
diplômée 2020
de l’école de journa­
lisme de Columbia,
à New York. DR

son salon à Londres. Comme les
générations d’après la seconde
guerre mondiale, vous entrez dans
un monde incertain. Votre devoir
sera de créer unmondemeilleur.»
Pour Antonia, la cérémonie

auraitdûêtre le couronnementde
quatre années de travail acharné à
apprendre le français, l’histoire de
l’art et à écrire sa thèse – l’analyse
d’un article de Jean­Paul Sartre
intitulé «New York, ville colo­
niale». La jeune New­Yorkaise a
tenu avec, dans un coin de sa tête,
les deux journées consacrées à la
remise des diplômes.
La première cérémonie, réser­

vée à Barnard, allait avoir lieu
non loin de Broadway, au Radio
City Music Hall, où son nom
aurait été appelé. Elle serait mon­
tée sur scène pour recevoir son
diplôme. Mais le plus émouvant
aurait été le lendemain.
Sur une scène installée en bas

des marches de la Low Library de
Columbia, au pied de la statue de
bronzeAlmaMater, symbole de la
connaissance des diplômés, le
doyen de l’université, Lee C. Bol­
linger, aurait fait un discours et
chaque école aurait été applaudie.

«Le fait que toutes les écoles et tous
les niveaux, de la licence au docto­
rat, soient représentés aurait rendu
le moment d’autant plus émou­
vant, confie Antonia. Ces quatre
années devaient mener à quelque
chose qui finalement n’a pas eu
lieu. C’est regrettable.»
Elle sait bienqu’en France, où vit

son petit ami, Alexandre, à la fin
du cursus, c’est plutôt: «Vous avez
bien travaillé,maintenantonpasse
à autre chose.» Elle ajoute: «Mais
nous, les Américains, on aime célé­
brer les grandes étapes de la vie
avec de la nourriture, la famille et,
en temps normal, les embrassades.

Columbia est une institution très
exigeante sur le plan intellectuel et
j’aurais voulu remercier mes
professeurs en personne.»
Antonia avait choisi sa robe. Elle

était couleur ivoire, satinée, cou­
pée juste au­dessous des genoux
et drapée sur le devant avec une
longue fente. Puis les Bentel
seraient allés dîner dans le quar­
tier du Flatiron, au célèbre restau­
rant Gramercy Tavern. Son père
en a été l’architecte et sa mère, la
décoratrice d’intérieur.
A l’école de droit aussi, la décep­

tionétait grande. JoeBiden, 77ans,
ancien vice­président d’Obama et
candidat à l’électionprésidentielle
ennovembre prochain contreDo­
nald Trump, devait prononcer un
discours. Il l’a finalement partagé
dansunevidéo, où il a rappeléque
sa petite­fille Naomi Biden fait
partie de la promotion de droit.
«Quels que soient nos projets les

mieux préparés, la réalité trouve
toujours un moyen de faire intru­
sion», a­t­il affirmé, en référence à
l’épidémie et à la disparition de sa
femme et de sa fille dans un
accident de voiture en 1972. Il a
encouragé les jeunes à «utiliser le
Covid­19 comme un cas de force
majeure qui nous contraint à réé­
crire le contrat social brouillé par la
fureur de la nature et par les échecs
des humains».

DANSLESPASDEKEROUAC
En Floride, le déconfinement a été
amorcé et les plages réinvesties,
mais lesMurphyontpréféré dîner
en famille, dans leur maison de
HolmesBeach, prèsdeTampa.Mi­
chael Murphy, 23 ans et étudiant
footballeur, est enfin diplômé en
licence de psychologie et business
management. Etudier dans une
universitéde l’IvyLeague,Michael
en avait fait son but depuis l’ado­
lescence. Le lycéen athlète a passé
un concours d’entrée et Columbia
lui a tendu les bras, pour plus de
200000dollars.
C’est son père, avocat pénaliste,

lui aussi ancien footballeur, qui a
financé ses études. Le jeune
homme de 1,80m et 93 kg, houp­
pette châtain clair, admet qu’il
attendait impatiemment une
vraie cérémonie, où l’investisse­
ment financier de ses parents se­
rait reconnu, mais aussi où son
implication serait récompensée.
Nuit après nuit, lessivé par les

entraînements, Michael a poussé
la porte de la majestueuse biblio­
thèque Butler. Il a pris l’ascenseur
principal jusqu’au 5e étage puis un
autre ascenseur, plus ancien, logé
dans une partie arrière du bâti­
ment. Encore un étage et voilà
qu’il étaitdans les«stacks», étages
aux plafonds bas et sans fenêtres
où sont stockées des centaines de
milliers de livres.
Michael a adoré les «stacks»,

comme moi et, avant nous, les
écrivains Jack Kerouac ou
Truman Capote. Dans les étroites
allées à peine éclairées, comme
nous ils ont passé leur doigt sur

le dos des livres alignés sur les
centaines de vieilles étagères en
fer. Ici, pas de bruit de pas, pas de
murmures. Juste quelques bu­
reaux et presque pas d’étudiants.
Le 20mai au soir, avec son père,

ils avaient aussi prévu d’aller
dîner en tête­à­tête au restaurant
Peter Luger, une institution à
Brooklyn. C’est dans ce restaurant
de viande avec des lustres au pla­
fondetdes chaises encuirmarron
qu’ils avaient célébré le début des
cours, il y a quatre ans. Bien que
déçus, les Murphy sont mieux à
Holmes Beach. «NewYork est bien
triste», conclutMichael.

De fait, cette année, sauf pour une
poignée de téméraires, il n’y a pas
eu de toge bleue, pas de lancer de
chapeaux, pas de resto, pas d’em­
brassades ni de fête au soleil sur
les toits deManhattan. Il n’y a pas
eudephotos avecmesenfants sur
la pelouse du campus de Colum­
bia, avec, sous nos pieds, les péta­
les roses desmagnolias.
Il n’y a pas eu d’hymne améri­

cain non plus,mais le discours du
doyen a été suivi d’une chanson
émouvante composée spéciale­
ment pour la promotion de 2020
par un ancien de Columbia de­
venu compositeur à Broadway,

TomKitt. Elle a été interprétée par
Ben Platt, chanteur et acteur dans
la série The Politician.
La cérémonie était virtuelle,

mais l’accomplissement et les
amitiés créées sont réels. Colum­
bia est mon Alma Mater pour
l’éternité. Grâce à elle, j’ai dîné
avec les journalistes du New
Yorker qui sontmes professeurs.
ANewYork, ville deplus dehuit

millions d’habitants, épicentre
américain de l’épidémie, nous
sommes les esprits que Colum­
bia a enfantés et nourris dans
l’adversité. j

amel brahmi
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J’AVAIS 20 ANS

«MON
ORIENTATION

S’ESTFAITE
PARDÉFAUT»

LUCJACQUET
Leréalisateurde«LaMarche

de l’empereur» revient
sursonenfance jurassienne,

sesétudesetsonvoyage
fondateurenAntarctique

E ngagé et passionné par
la nature, Luc Jacquet,
52 ans, réalisateur de
La Marche de l’empe­
reur (Oscar dumeilleur

documentaire en 2006), se lance
aujourd’hui dans un nouveau
projet. Baptisé IceBreaker, celui­ci
mêle films, expositions immersi­
ves et «hackathons» pour les jeu­
nes cinéastes autour de quatre
thématiques: l’aventure de l’évo­
lution aux Galapagos, un road­
movie dans l’automne sibérien,
l’histoire des peintres de Lascaux
et une plongée dans l’univers du
corail. Pour Le Monde, il évoque
son enfance jurassienne, son
orientation «par défaut» en fac
de biologie, et son voyage fonda­
teur, à 23 ans, en Antarctique.

Comment est née
votre passion pour la nature?
Mes grands­parents étaient fer­

miers dans le Revermont, sur les
premiers contreforts du Jura. J’ai
grandi à Bourg­en­Bresse, avec
mes parents et mes deux jeunes
sœurs. Nous passions nos week­
ends et nos vacances dans une
ferme rustique louée entre Lyon
et Genève, sur le plateau de
Retord. Etudiant, je m’y rendais
souvent seul pour réviser. Je me
baladais de longues heures en fo­
rêt, je parlais avec de vieux pay­
sans qui entretenaient un rapport
immémorial à la terre. Au prin­
temps, je traquais les sangliers.
Un jour, alors que je cueillais des

champignons dans un grand pré
entouré de sapins, j’ai aperçu un
renard. Je me suis approché, il n’a
pas bougé et m’a observé longue­
ment avant de prendre la fuite.
Sonregardm’a tant interpelléque,
desannéesplus tard, j’ai réaliséun
film sur le rapport au sauvage: Le
Renard et l’Enfant (2007). La paix
possible entre les animaux et les
hommes constitue pour moi une
source de bonheur, c’est une ligne
de fonddansmon travail.
Depuis tout petit, je pratique

l’alpinisme et le ski de fond en
haute montagne. J’aime me
confronter aux éléments extrê­
mes, je suis nourri de littérature
d’aventures, de surpassement,
comme Les Conquérants de l’inu­
tile de Lionel Terray ou les histoi­
res de pionniers de la colonisa­
tionduQuébec deBernardClavel.
Je lis toujours beaucoup, trois ou
quatre livres par semaine.

D’où vous vient ce goût
pour la lecture?
A lamaison, nous vivionsparmi

les livres. Bien qu’ils n’aient pas
fait d’études, mes parents sont de
grands lecteurs. Ils ont com­
mencé à travailler très tôt, ma
mère commedactylo etmonpère

commedessinateur industriel. Il a
ensuite passé un diplôme de
troisième cycle grâce à la forma­
tion continue et a terminé sa
carrière comme directeur d’un
centre de formation aux métiers
de lamétallurgie.
Mes parents avaient des res­

ponsabilités syndicales et asso­
ciatives dans le milieu de la jeu­
nesse ouvrière chrétienne. J’ai
rencontrédevraiespersonnalités,
certaines sont devenues des réfé­
rences pour moi, comme le père
Lucien, maraîcher et prêtre dans
laNièvre. Résistant de la première
heure, il était allé piquer le dra­
peau nazi sur des chars. J’ai reçu
une éducation religieuse, mais je
mesuis assez vite tournéversune
spiritualité syncrétique, presque
animiste. Je ne rejette pas le sacré,
mais le rite et le dogme.

Comment se déroule
votre orientation?
J’ai eu la scolaritémédiocre d’un

gamin qui s’ennuie à l’école. J’ai
toujours fait le minimum pour
passer dans la classe supérieure.
Le seul truc qui m’intéressait,
c’était la biologie et le rapport avec
le vivant. Après un bac scientifi­
que décroché de justesse, j’ai été,
sans surprise, recalé au concours
des écoles d’ingénieur agronome.
Mon orientation s’est donc faite
par défaut.
Je suis entré à la fac de Lyon­I, en

sciences de la vie et de la Terre.
Cela m’intéressait, mais les deux
premières années, j’ai surtout
découvert le monde des rugby­
mans et leur sens de la fête! Ce
n’est qu’en troisième année, avec
les cours sur l’analyse du vivant,
que jeme suismétamorphosé. J’ai
trouvé la catalyse de ma passion,
décroché unemaîtrise [équivalent
du master 1] en biologie des orga­
nismes et des populations.

Comment naît votre passion
pour l’Antarctique?
A 23 ans, je n’avais aucune envie

d’accomplir mon service mili­
taire. Un jour, sur les panneauxde
la fac, j’ai lu une petite annonce:
elle proposait à des étudiants en
Antarctique de partir quatorze

mois pour recenser lesmammifè­
res et les oiseaux marins sur la
base française Dumont­d’Urville,
aujourd’hui gérée par l’Institut
polaire français Paul­Emile­Victor.
J’ai postulé. Après une batterie de
tests médicaux et psychologi­
ques, le laboratoire CNRS de Chizé
[Deux­Sèvres], m’a donné une ré­
ponse positive.
En décembre 1991, me voilà en

Tasmanie, d’où j’ai embarqué sur
L’Astrolabe, ce bateau de sinistre
réputation sur lequel nous avons
traversé les quarantièmes rugis­
sants, lespiresmersdumonde.Ça
tanguait et ça puait, j’ai été ma­
lade comme un chien. Entre deux
nausées, par les hublots, je décou­
vrais pour la première fois des al­
batros, des icebergs, des baleines.
Six jours plus tard, nous arri­

vons en terre Adélie, sur une île
rocheuse où se trouve la base
Dumont­d’Urville, au niveau du
cercle polaire. L’hiver, les journées
n’ont que trois heures de clarté.
Cette sorte de petit village de pré­
fabriqués est entourée de man­
chots et de phoques.
Les anciens scientifiques nous

regardaient d’unmauvais œil, car
on venait prendre leur place. A
peine arrivé, on m’a emmené en
hélicoptère découvrir les oiseaux
dans des endroits où, sans doute,
aucun homme n’avait jamais
posé le pied. Quelque temps plus
tard, avec trois collègues, nous
sommes passés près de la mort:
pendant cinq jours, nous avons
dû nous terrer dans notre cara­
vane tombée en panne, en plein
blizzard, par – 40 degrés.

En quoi consiste
votre mission?
Pour le laboratoire du CNRS, je

recense les colonies d’oiseaux
marins qui nous entourent. Je
recense leurs bagues, vérifie si
tel ou tel individu est toujours là,
s’il est en couple, avec qui, s’il a
des poussins… Je bague les nou­
veaux arrivants. En plus de cette
mission, j’ai un autre job : je
filme les manchots empereurs.
Avant mon départ, le cinéaste
suisse Hans­Ulrich Schlumpfm’a
contacté et proposé de prendre
des images pour lui. Ilm’a équipé
d’une caméra de cinéma et formé
aux bases du métier. Je suis
séduit: j’ai trouvéma vocation.

Comment vivez­vous
le retour?
Mal! Je mets un an à retrouver

mes repères en France. Je m’ins­
cris en DEA [équivalent dumaster
2] de gestion des milieux monta­
gnards à l’université de Grenoble.
Mais la fac nem’intéresse plus, je
n’ai plus qu’une obsession: re­
partir filmer en Antarctique.

J’annonce à mes parents que
j’abandonnemesétudes scientifi­
ques pour faire du cinéma. Ils di­
gèrent tant bien que mal la nou­
velle, et m’aident même à décro­
cher un financement pour une
formation à la réalisation. Avec
Jérôme Bouvier, mon colocataire
pendant cinq ans à Lyon, nous
décidons de nous lancer dans les

documentaires animaliers. Nous
n’avons aucun contact, courons
les festivals, épluchons les listes
de documentaires.
Quelques mois passent, je n’ai

plus un sou, je suis au pointmort,
ledoutem’envahit: et si j’avais fait
une erreur? Heureusement, une
boîte de production m’appelle et
me confie la réalisation d’un do­
cumentaire sur les renards et les
blaireaux, à Pontarlier [Doubs].
J’ai 25 ans, et c’est le plus beau

jour de ma vie. Quelque temps
plus tard, avec Jérôme, nous som­
mes de retour pour deux mois
sur la base Dumont­d’Urville afin
de réaliser un documentaire de
vingt­six minutes pour Canal+
sur le léopard des mers. Le pre­
mier d’une longue série.

Avec le recul, diriez­vous
que 20 ans est le plus bel âge?
A l’époque, j’étais partagé entre

la joie et le doute, je me posais
mille questions: qu’allais­je deve­
nir, allais­je trouver une copine et
me caser, saurais­je décrocher un
job qui me plairait? C’est un âge
fabuleux car tout est possible, et
c’est un âge terrible car tout est
possible également. j

propos recueillis
par isabelle hennebelle

Dates-clés
1967Naissance
à Bourg-en-Bresse (Ain)
1991Premier voyage
en Antarctique
1995Premier documentaire
2005Réalisation de
«LaMarche de l’empereur»
2020 Levée de fonds
pour le projet IceBreaker

Luc Jacquet en 2012. TRISTAN VALES/BONNE PIOCHE/LEEMAGE

«20 ANS,
C’EST UNÂGE
TERRIBLE ,
CAR TOUT

EST POSSIBLE»

«CE N’EST QU’EN
3E ANNÉEDE

SCIENCES ET VIE
DE LA TERRE,

AVEC LES COURS
SUR L’ANALYSE
DUVIVANT,

QUE JEME SUIS
MÉTAMORPHOSÉ»

Montez en puissance
pour diriger
dans une économie
transformée
Executive MBA à Paris et Lyon
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Classé 8ème mondial
pour la progression de carrière
(Financial Times 2019)
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